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niBtoire de la semaine.

Nous avons reçu cette semaine rie New-Vork deux dessins
qu'on croyait destinés à illustrer le récit d'une victoire : le

portrait du général Lopez, chef de l'expédition contre Cuba,
et les armes de l'exiiédilion (arms of free Cuba). Ces dessins

n'accompagneront que la nouvelle de la déroute la plus

complète. « Un drame de théâtre, dit le Courrier des Etats-
Unis, n'a pas de péripéties plus promptes ni plus imprévues
que la folle et coupable entreprise du général Lopez ; et par
une fortune sim^ulière, la vapeur et le télégraphe semblent,
cette fois, conspirer ensemble p)ur épargner à la curiosité

publique l'impatience de l'attente.

» Vendredi (c'est le numéro du 28 mai qui parle), le dé-
barquement annoncé des aventuriers à Cardenas arrive

Arme,< projetées pour llle de Cubj après son flTraiichisscmciil

comme un coup de foudre. Déjà les uns voient les envahis-
seurs victorieux et l'ile de Cuba soulevée; les autres, plus

sages, s'affligent à l'avance des catastrophes qui leur sem-
blent imminentes ; mais vingt-quatre heures ne se sont pas
écoulées, qu'une autre nouselle vient souffler sur les rêves

au^si bien que sur les appréhensions. Les agresseurs sont
en fuite, et le général Lopez est de retour aux États-Unis. »

Le général Loptz, après avoir débarqué à Cardenas, avait

éprouvé une vive résistance. La garnison peu nombreuse
qui défendait cotte ville s'était retranchée dans le palais du
gouverneur, et ne se rendit que lorsque les envahisseurs eu-
rent incendié le palais. Les prisonniers que Lopez avait mis
en liberté rt fusèrent de se joindre au corps expéditionnaire.

La population paraissait fort peu disposée à appuyer un
mouvement insurrectionnel. Des courriers avaient été dépê-
chés en toute hâte pour demander de prompts secouij;.

Cardenas est resté pendant seize heures au pouvoir de lo-
pez. Des troupes arrivèrent successivement de jMalanzas.

Deux cents lanciers à cheval commencèrent le feu et se bat-
tirent pendant une heure. Les envahisseurs perdirent trente
hommes, tués on blessés; les lanciers furent tous tués,

excepté douze. Mais des renforts arrivèrent enfin, et les sol-

dats de Lopez furent obligés de battre en retraite. Ils ne
cessèrent cependant de combattre, et gagnèrent en bon ordre
le steamer le Créole, sur lequel ils se rembarquèrent, lais-

sant à la merci des Espagnols quelques blessés et un certain
nombre d'hommes qui avaient été détachés pour rompre le

chemin de fer.

Le général Lopez rendit alors la liberté au gouverneur de
Cardenas et à deux officiers

qu'il avait faits prisonniers, en

les priant d'intercéder pour les

malheureux qu'il était forcé

d'abandonner a Cuba. Le Cràule

partit immédiatement
;
pour-

suivi de près par le steamer
de g'vrre espagnol Pizarro,

il parvint à s Cl happer et ar-

riva à Uey-West, où il laissa

le corps expéditionnaire et con-

tinua sa route vers Savannah,
où le général en chef Lopez fut

débarqué.

A son arrivée à Savannah,
le général Lopez et son aide-

de-camp Sanchez Isnagra ont
été arrêtés par le maréchal des
Etats-Unis , d'après un ordre

du président Taylor; mais ils

ont été bientôt rendus à la li-

berté.

Une foule immense les a ac-

compagnés jusqu'à leur loge-

ment avec des cris d'enlhou-

siasine Le général Lopez a élé

obligé de se présenter au peu-

ple et de lui adresser une allo-

cution qu'il a terminée en dé-

clarant que rien ne lui ferait

abandonner le projet de rendre

l'ile de Cuba indépendante.

Ces paroles ont été couvertes

par de nombreux applaudis-

sements.

Les officiers de la douane
ont saisi le Créole, pour con-
travention aux lois fiscales. Le
général Lopez a l'intention de
se rendre à la Nouvelle-Or-
léans.

Ce qui est relatif au général Lopez et à sa bande est à peu
près complet dans le récit des journaux américains; mais
on ignore presque absolument le sort de cinq ou six navires
qui sont partis de la Nouvelle-Orléans ou des autres ports
des États L^nis pour s'associer à cette entreprise. On n'a de
détails jusqu'ici que par les fugitifs de l'expédition, et l'on

sait seulement que les prisonniers ont été conduits â la Ha-
vane. L'échec du général Lopez, en redoublant l'énergie
et la confiance des autorités espagnoles de Cuba, en stimu-
lant leur activité et leur surveillance, en exaltant la résolu-
tion des troupes qui ont réprimé la première tentative d'en-
vahissement à Cardenas, rendent toute entreprise nouvelle
impossible et absurde ; sans compter que le gouvernement
fédéral des Étals-Unis, qu'on accuse, à tort sans doute, d'a-
voir fait semblant d'ignorer les préparatifs de la première
expédition, ne pouvant plus maintenant prétexter l'ignorance,

mis en demeure, au surplus, par les réclamations des auto-
rités espagnoles et par l'opinion du monde entier, ne peut
laisser le champ fibre chez lui aux manœuvres qui auraient
pour but une nouvelle agression

Cet événement a causé aux Étals-Unis une émotion qui
absorbait, au départ des dernières nouvelles, l'intérêt de la

question du compromis entre les États à esclaves et les

Etats du Nord. La solution de celte question est rendue plus
pressLinle, comme on sait, par l'état de la Californie, qui
s'irrite des retards apportés à son entrée dans la Confédéra-
tion et qui agite en ce moment la question d'indépendance.
Le produit des mines est toujours le sujet des plus merveil-
leux récits; mais il est arrivé à San Francisco une telle
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quanlité de bâliments de toutes les parties du monde pour

l'approvisionnement des chercheurs d'or, que cette spécula-

lion est devenue ruineuse.
, , ,— L'Assemblée nationale a voté celle semame (0 jum) la

loi sur les clubs après une discussion qui a rempli une

séance entière et dont il n'est pas sorti un Irait de lumière

ni d'éloquence. On sait qu'une loi votée le 19 juin 1849 au-

torisait le gouvernement à interdire pendant une année les

clubs et autres réunions qui auraient un caractère inquié-

tant pour l'ordre public. La loi nouvelle proroge celte fa-

culté d'une année en l'étendant aux réunions électorales.

469 voix se sont prononcées pour l'adoption, 191 ont voté

pour le rejet.

La troisième lecture du projet de loi de déportation n a

donné lieu qu'à la répétition des mômes arguments et des

récriminations connues, avec le môme cours de géographie

et d'ethnographie sur les Marquises, dont les uns font un pa-

radis et les autres un cimetière. Les sept premiers articles

ont été votés dans celte séance. Le huitième , dont la com-

mission demandait la suppression, afin de laisser au gouver-

nement le pouvoir d'appliquer la loi par rétroactivité, a été

maintenu par 329 voix contre 313.

Lundi (10 juin) a commencé la discussion du projet de loi

sur les caisses de retraite, qui a également rempli la séance

du lendemain ; le projet n'a été voté que mercreOi L'Assem-

blée, comme il arrive, n'a pris qu'un intérêt assez froid à

cette délibération qui s'agitait entre des hommes pratiques,

où la déclamation n'avait guère sa place, quoiqu'elle n'y ait

pas manqué absolument. L'intérêt de celte discussion porte

sur la question de savoir si l'État concourra par des primes

à l'encouragement des dépôts à la caisse. La première épreuve

a refusé ce concours sans lequel la loi paraît n'avoir aucune

chance de répondre à l'utilité que ses promoteurs en atten-

daient. L'Assemblée s'est divisée sur la question en fractions

à peu près égales. Chaque parti a fourni des partisans et

des adversaires à l'une et à l'autre opinion , sans compter

qu'un grand nombre de représentants se sont abstenus. Au

reste nous n'en sommes ([u'à la première lecture; nous y re-

viendrons encore deux fois.

L'Assemblée a ensuite adopté sans débat le projet relatif

à l'achèvement du tombeau de l'Empereur aux Invalides.

Ce projet, dont on avait longtemps à l'avance entretenu le

public'pour l'intéresser à la question rétrospecti\e, a été le

sujet d'un rapport présenté par M. de Larochejaqueleinavec

un grand ménagement des personnes qu'on avait voulu com-

promettre, et concluant, en définitive, à la respon^bilité

morale de ces personnes pour ne s'être pas renfermées dans

les crédits volés par les chambres , mais les déchargeant de

toute responsabilité civile à raison de l'emploi abusif de ces

crédits.

Notre semaine parlementaire s'arrête à la discussion con-

cernant le projet des récompenses à accorder aux victimes

des journées de février. Nous avons plus d'une fois dans ce

recueil exprimé notre sentiment sur le mauvais effet de ces

primes olVertes à toutes les révoltes La curée qui suit toutes

les révolutions nous a toujours paru diminuer la valeur des

dévouements, et nous avions éprouvé ce dégoût longtemps

avant la révolution de février. Mais il faut dire (|iie l'exem-

ple est souvent venu de haut, et qu'il y a peu d'acteurs po-

litiques aujourd'hui qui aient le droit de se plaindre de se

qui se passe à cet égard, comme nous on avons le droit nous-

mêmes , et comme nous voulons le garder, quelle que soit

notre opinion sur la légitimité ou l'illégitimité dca révolu-

tions, la part que nous y prendrions, ou nos vœux pour le

triomphe ou la défaite.

Les bureaux de l'Assemblée ont nommé la commission

chargée d'examiner le projet de loi qui propose de porter à

3 millions les frais de représentation du président de la Ré-

publique. Nous aurions attendu la discussion pour parler de

nouveau de ce projet', s'il n'avait été et s'il n'était encore

en ce moment le sujet de toutes sortes de commentaires

dans la presse et dans le public. La commission nommée ne

paraît pas entièrement favorable; les uns repoussent abso-

lument la demande, les autres la marchandent ; les troisiè-

mes l'accordent par prudence , tous la condamnent comme
goiit et comme convenance ; mais la loi sera votée, et ce ne

sera plus que la question ordinaire de savoir si ce qu'on re-

çoit est l'équivalent de ce qu'on a livré. 11 faudrait craindre

qu'il y ail dans le marché un peu de l'étourderie des fils de

famille qui signent une lettre de change de mille francs pour

se procurer un écu.
— Nous comptions publier la relation de l'inauguration

du chemin de fer de Saint-Quentin
,
qui a eu lieu dimanche

dernier, et dont nous avions donné le programme dès le

samedi. Mais nous voilà si loin de l'événement, quu notre

récit ressemblerait renouvelé des Grecs; la fête, d'ailleurs,

s'est passée suivant le programme , et nos gravures avaient

parfaitement traduit l'elTet de la décoration. M. le président

de la République assistait officiellement à l'inauguration , et

ses discours ont été recueillis avec l'idée d'y trouver quel-

que allusion aux circonstances actuelles. Los allusions s'y

trouvent-elles' Cela dépend d'un mot qui jiiiail été omis

comme pléonasme on supjirimé avec intention. Voilà un

grand sujet do réflexion. Quant aux autres détails de ce

voyage olliciel, on y a cherché également le secret des sen-

timents de la population, et voici ce qu'on a découvert. On
a crié vive la tÙpubliijui;

,
pour faire plaisir au National ;

vive IVcipoU'iin, pour faire une politesse au Président, et

vive l'Uni fwri'ur , pour donner une occasion de triomphe an

Consliluliimnfl. lit co qu'il y a de plus piquant, c'est que le

Journal des Itihats trouve que co cri de vive l'Empereur est

doux à l'oreille et le venge de la République.

.
— M. Thiois est parti pour visiter le roi Louis-Philippe,

dont les dernières nouvelles annonijaient l'étal de santé

comme empiré. Ce voyage a donné matière à quelques sup-

positions, dont l.i plus naturelle et la plus .-impie est que

M. Thiers remplit un devoir d'jifîeclion et do reconnaissance,

et peut-être va au-devant d'une occasion suprême de réconci-

liation et de pardon. Le silence gardé jusqu'ici par le Journal

des Débalu sur le vovage de M. Thiers et sur ses causes a

accrédité les autres "suppositions. M. Thiers serait-il appelé

de préférence à M. Guizot pour recueillir les dernières in-

structions du roi'.'
1 , /,— Rien d'important aux nouvelles étrangères. Les élec-

tions en Belgique sont favorables au parti libéral. On parle

d'une nouvelle tentative d'insurrection en Sicile réprimée

aussitôt que déclarée. Le roi de Prusse est entièrement

guéri ; le gouvernement prussien continue ses armements.

lia Déportation.

Aujourd'hui que la peine de la déportation, bien qu'in-

scrite dans notre Code mais jusqu'ici sans exécution, semble

vouloir prendre rang dans le système pénal de la France, et

que l'on vient de faire choix d'une colonie lointaine pour y

envoyer ceux qui seront désormais soumis à cette pénalité

nouvelle, il n'est peut-être pas hors de propos de consacrer

quelques lignes à ce sujet, et de faire connaître moins encore

la contrée choisie pour en faire un lieu de déportation
,
que

les résultais fournis par l'étude des faits et l'expérience du

passé en vue des intérêts du pays et de la morahsation des

condamnés.
La peine de la déportation existe depuis soixante ans en-

viron dans notre système pénal. Elle consiste fart. 1 7 du Code)

à être transporté et à demeurer à perpétuité dans un lieu

déterminé par la loi hors du territoire continental. Toutelois,

comme à celte époque, pas plus qu'aujourd'hui, il n'y avait

de lieu de déportation , la loi a déclaré , dans un paragra-

phe IV, que tant que ce lieu spécial de déportation ne serait

pas établi , ou lorsque les communications seraient interrom-

pues entre le lieu de la déportation et la métropole ,
le con-

damné subirait à perpétuité la peine de la détention.

La déportation était usitée chez les Romains ;
mais chez

eux c'était plutôt un bannissement, sans aucune des consé-

leur expérience. Tous les navigateurs qui ont eu recours à,

leur assistance ont eu a s'en leliciter. Aujourd hui, aucun

n'hésite à les employer comme auxiliaires utiles dans de

lointaines expéditions. Des matelots de l'archipel de Hawa'i

s'engagent volontairement sur les navires baleiniers, et sur

ceux qui se rendent en Austrahe et même en Chine. Les bâ-

timents construits à Honolulu témoignent de leur capacité et

des progresqu'a faits en peu de temps l'art de la construction.

Cette position est d'autant plus importante pour l'avenir,

que ces iles doivent avoir des relations imli-pensables avec

l'Amérique méridionale, l'Amérique centrale et le nord-ouest

du continent, c'est-à-dire depuis le cap Horn jusqu'à la mer
Behring H est, de plus, facile de reconnaître, tous les avan-

tages du commerce avec la Chine par le Grand-Océan
, par

l'inventaire que fait le capitaine Hui tel des ressources abon-

dantes et variées qu'oflrent les échelles qu'il a parcourues

depuis Valparaiso jusqu'à Noolka-Sound sur une étendue de

près de 2,000 lieues, avantages constatés des 17(s3 par les

Anglais du Bengale. Ce n'est que par cette voie que les Eu-

ropéens peuvent faire un commerce régulier d'échange dont

la balani» leur soit avantageuse.

Nos îles Marquises et celles de la Société, distantes de 30

degrés du groupe des Sandwich , sont appelées à partager la

prospérité de cet archipel, a la possession duquel nos rivaux,

les Anglais, n'ont jamais renoncé. Toutes les nations com-
merçantes y ont des factoreries que dirigent des consuls ac-

crédités. Honolulu est l'entrepôt entre l'Amérique et la Chine.

C'est là aussi que sont envoyées toutes les marchandises

européennes destinées à la consommation des peuplade»

américaines pour lesquelles elles sont devenues un besoin.

C'est d'Hoiiolulu que des bâtiments, construits sur ces chan-

tiers et montés la plupart du temps par les naturels, cinglent

de l'est à l'ouest vers leurs destinations. La France est appe-

lée à partager cet état de prospérité. Si ses possessions sont

plus éloignées que les Sandwich de la côte du nord-ouest

et de la (ialifornie, elles sont |)lus rapprochées de l'Amérique

centrale, du Pérou et du Chili, de cette partie du continent

qui est appelée prochainement aux plus brillantes destinées,

quel que soit le point où l'on ouvre un jour le canal de jonc-

tion entre les deux mers. Elles sont plus à portée de la

nuences nue cette peine entraîne toujours chez nous, beu- qui est appelée procn
.

, a

?ZZ, le condamné perdait ses droits de cité et de f..mille. quel que soit le point ou l'on ouvre un jour le canal de jonç-

En Russie, la déportation a été généralement substituée à la '"" ''""° '"= '*""

peine de mort, abolie, sauf de rares exceptions, depuis le

règne d'Elisabeth. En France enfin, où elle était inconnue

anciennement, elle fut introduite dans la législation criminelle

par le Code pénal du 25 septembre 1791 Elle a été conser-

vée et même, on peut le dire, continuée dans le Code pénal

qui nous régit aujourd'hui. On l'a surtout employée depuis

quelques années à punir certains crimes politiques.

Elle était substituée à la ppine de mort qu'aurait encourue

in individu reconnu coupable de crime contre la sûreté de

l'Etat, lorsque le jury avait déclaré l'existence de circon-

stances atténuantes.

Nous ne parlerons pas ici de la déportation politique, dont

il fut arbitrairement usé par les partis , et qui fut un mode

de prifecription. L'histoire a gardé le nom des déportés de

fructidor à Synamary. Aussi nous occuperons-nous ici de la

déportation en général
,
qu'elle ait pour cause les crimes po-

litiques ou les crimes ordinaires.

Le lieu choisi pour la déportation des condamnés qui mé-

riteront cette peine a été l'objet de beaucoup de contro-

verses au sein de la commission chargée d'élaborer le projet.

Le gouvernement avait proposé la citadelle de Zaoudzi et

l'îlot de Pamanzi dans l'océan Indien.

Les îlots de Pamanzi et de Zaoudzi , dépendances de i île

Mayotte, sont le siège de l'administration française. Zaoudzi,

située à un quart de lieue de l'île principale, n'est entourée

par la raer que pendant la marée haute ; à la marée basse,

la mer découvre une langue de sable qui unit Zaoudzi à un

autre îlot nommé Pamanzi. Zaoudzi devient alors une près--

qu'île. La température moyenne de l'année y est de 27° 20'

au thermomètre centigrade , et pendant la saison des plus

fortes chaleurs elle ne dépasse jamais 34 degrés.

D'après tous les témoignages, notamment ceux qui éma-

nent (les officiers de la inarine militaire et de la marine du

commerce qui ont séjourné dans ce* parages, le climat y
est saliibre, et la terre continuel'eme.it rafraîchie par les

brises de mer. Les maladies dont on a parlé, principalement

les fièvres, n'y sont qu'accidentelles et n'ont aucun caractère

de malignité.

Aujourd'hui l'Assemblée, après avoir hésité entre la posi-

tion que nous venons d'indiquer, l'île de la Réunion et la

Guyane, sest décidéd pour l'île do Weilhahu et pour

colle de Noukahiva dans l'archipel des Marquises. Si nous

ne considérions que la peine en elle-même , nous serions

peut-être, malgré la tristesse du séjour de Zaoudzi ,
de l'avis

du gouvernement; mais sî nous réfléchissons à ses intérêts,

ou plutôt à l'intérêt public, nous sommes forcé de partager

l'avis de la commission.

Dans l'archipel des Marquises, le sol est propre, par sa

nature et son incroyable fécondité, à la culture des produc-

tions des trois parties du monde comprises dans la zone

intertropicale. Ainsi toutes les épices du grand archipel

d'Asie , les cafés de l'Arabie, les plantes et les bois de tein-

ture de l'Amérique y réussissent admirablement, et donnent

des résultats comparables à ceux qu'ont procurés les pro-

ductions précieuses qui ont été extraites de ces îles et natu-

ralisées ailleurs, telles que la canne à sucre, indigène de

Ta'iti , et l'arbre à pain . propagé aujourd'hui dans les deux

hémisphères. Les productions sous-marines végétant dans

ces parages , exploitées avec intelligence , forment une

branche considérable d'exportation en Chine et en Europe.

D'un autre côté, les Polynésiens sont doués d'une extrême

Bagacilé pour concevoir et d'une adresse non moins grande

pour appliipior tous les procédés de nos arts et métiers. C.e

peuple est marin par habitude, par nécessité. Les manœuvres

de nos vaisseaux, quoique si différentes de celles de leurs

pirogues, sont bieulôt comprises de ces hommes dont la

mer'csl l'élémrnl ; ils y reconnaissent à l'instant le perfec-

lionnemenl des procédés incomplets <pie leur a enseignés

Nouvelle-Zélande et de l'Australie; elles font partie de la

grande chaîne des archipels des Navigateurs compris entre

ie tropique du Capricorne et la ligne. Un chemin qui irait

par le lac de Nicaragua, en évitant, de doubler le cap Horn,

donnerait une écoriomie de 80 degrés ou 2,000 lieues, et

rapprocherait singulièrement la France de ses nouvelles co-

lonies. Il ne resterait plus qu'à nous créer dans cette partie

du monde un heu de ravitaillement, d'abri et de remorque

pour nos navires.

Nous avons un traité de commerce avec le roi des ile8

Wallis, qui avoisinent nos possessions océaniennes; nos

marchandises n'y peuvent payer à l'entrée un droit de plus

de 2 pour 100 ad latorem, et aucun droit de tonnage n'y

est exigé de nos navires C'est un moyen auxiliaire d'y po-

pulariser le pavillon français et d'identifier nos intérêts avec

ceux de ces peuples encore neufs.

D'après l'exposé que nous venons de faire , il n'est donc

pas étonnant que l'Assemblée législative ait désigné les iles

Marquises comme le lieu où, dans l'avenir, sera subie la

peine de la déportation, qui, si elle prend rang dans notre

système général de pénalité, sera bientôt appliquée, non-

seulement aux crimes politiques, mais à tous ceux qui s'ex-

pient aujourd'hui dans les bagnes et les maisons centrales.

On sait quel parti l'Angleterre' a tiré de ses colonies pénales,

et quel développement considérable ont pris dans ces der-

niers temps ces établissements lointains, qui, dès le princqje,

n'avaient eu pour fondateurs que des hommes qui avaient

parcouru tous les degrés du crime; mais ici encore, profitons

des expériences de nos voisins, et commençons par où ils

ont fini, et pour terminer, rappelons, en peu de mots, le

système employé par l'Angleterre pour moraliser les con-

damnés, et en même temps pour apporter dans ses colonies

pénales des éléments à la fois moins impurs et moins dan-

gereux que par le passé.
,

Aujourd'hui, en Angleterre, le criminel condamne a la

déportation est préalablement enfermé, soit dans la prison

cellulaire de Pentonville, soit dans une prison cellulaire de

comté partout où il en existe, pour un espace de temps qui

ne peut, dans aucun cas, dépasser quinze mois. Pendant ce

temps d épreuves pour ainsi dire, il est rigoureusement sur-

veillé, et l'on n'oublie aucun moyen capable de I amender

et de lui inspirer le repentir de sa vie (lassée, puis ensuite

il est dirigé sur la colonie pénale. Jusqu'à présent du moins,

cette expérience a proiluit les plus heureux résultats. Pen-

dant la traversée, quelques hommes suflisent pour mainte-

nir l'ordre à bord, et il est désormais inutile de faire accom-

pagner les navires de forces dont on n'était aue trop souvent

obligé de requérir l'emploi. A leur arrivée dans la colonie

,

les criminels qui avaient passé par la prison de PenUmville

se sont fait remarquer par leur lionne conduite, et se distin-

"uent en cela sensiblement des anciens convicts.

Inutile de dire que les déportés peuvent, après l'expira-

tion de leur peine, s'établir dans la colonie sous la surveil-

lance du i;ouvernemenl . s'v adonner à rinduslrie , au com-

merce, à certaines professions, mais ne peuveni rentrer dans

leur patrie. C'est une disposition analogue que nous vou

drions voir appliquée à ces honmies que renferment aujoui

dhui nos bagnes ; ce serait assurément la meilleure solution

de la question des récidives : ce serait en outre une sécurité

immense pour la société, qui, délivrée des craintes légitimes

que lui inspirent a chaque instant les condamnés libères,

qui, la pluparl. ne rentrent dans son sein que pour s y livrer

à de nouveaux forfaits, et y tenir école de crimes et de per-

versité, pourrait désormais emplo\ er ses forces et son acti-

vité, non plus à se défendre, comme aujourd'hui, contre des

indivi.lus qui ne justifient que trop ses craintes, mais a les

moraliser, à améliorer peu à peu leur sort à mesure qu ils

rentreraient dans une vie plus régulière, cl à faire ulléneu-
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eraent servir, dans l'intérêt de la métropole , de sa puis-

ance et de l'exlensijn de ses relations, des forces qui

usque-ià n'avaient été dirigées que contre elle.

La loi nouvelle établit deux degrés de déportation , et de
ilus elle a disposé qu'elle ne serait applicable qu'aux crimes
ommis postérieurement à sa promulgation.

l>es Blbllolliëqoes rommanales.

Nous disions, il y a huit jours, que le moment approchait

ù l'attention publique, revenue des terreurs du passé, tour-

ée maintenant vers l'avenir, se montrerait, par souvenir
t par prévoyance, favorable aux projets d'amélioration

itellectuelle des populations laborieuses. Nous le disions en
appelant nus propres efforts pour accréditer l'idée de la

ropagation des livres utiles par la fondation de biblio-

lèques communales ; nous le disions à l'occasion d'un pro-

pectus dont nous allons encore parler en répondant à une
litre que M. le duc de Doudeauville nous a fait l'honneur

e nous écrire :

u Paris, le 10 juin 1850.

» Monsieur le rédacteob
,

» Dans un moment où les doctrines les plus criminelles sont
ipandues avec tant d'audace, il est d'un bon citoyen, d'un cœur
évoué à ses semblables, de cliercher à les éclairer.

« Le bonheur et le bien-éire des peuples dépendent de la lu-

lière qu'on fait arriver jusqu'à eux.

» C'est dans ce but, et guides par cette unique pensée que nous
ous sommes associés à l'œuvre des Bibliothèques communales.
» Nous avons regardé comme un devoir d'imprimer à cette

luvre une bonne direction, de demander quelques rectitications,

'exiger toutes les garanties morales et religieuses, de soumettre

i6n l'examen des livres à une appréciation non suspecte ; et je

ois a la vérité de dire que M Radu s'est soumis avec empresse-
lent à toutes les observations qui lui ont été faites.

» J'avoue, Monsieur le rédacteur, que je ne comprends pas le

enre de reproche que vous adressez à ceux qui, sans aucun in-

irèt personnel et dans un but purement utile, ont pationé celte

luvre.

«Je compte sur votre loyauté comme sur votre obligeance,

aur réserver dans le numéro de samedi prochain une place à

la réponse.

» Recevez, Monsieur le rédacteur, l'expression de mes senti-

lents empressés.

» La Rochefoucadlt, duc de Doudeauville. »

Paris, le 11 juin 1950.

Monsieur le Duc,

En signalant comme nous l'avons fait , dans Vllhistration
,

entreprise de M. Radu , nous n'avons point , à Dieu ne plaise

,

berché à diminuer l'honneur qui revient à ceux qui patronent

e pareils projets. Nous raisonnions sur un prospectus qui ne
ous a point semblé présenter un plan sérieux , rélléchi , digne

e la haute protection qui le recommande.
Vous voulez bien l'avouer vous-même en exprimant la né-

îssité de soumettre ce plan à un nouvel examen. Nous désirons

ncèrement que les rectifications annoncées corrigent le projet

e M. Radu , non-seulement pour le choix des ouvrages à com-
Dser, mais aussi pour le choix des auteurs.

Puisque M. Radu paraît ne pas croire que les meilleurs cu-
rages, dans toutes les branches et à tous les degrés de l'instruc-

on populaire, existent dans le commerce de la librairie , il sera

ien permis de comparer les livres de sa composition à ceux que
. Radu ne connaît pas ou qu'il juge insulfisants. C'est ce que
DUS lerons. Monsieur le duc, avec le plus entier respect pour
is protecteurs, avec la plus grande liberté envers l'entreprise,

rec le désir non moins grand de défendre la considération et

8 intérêts des écrivains et des libraires qui ont consacré leurs

avaux et risqué leur fortime au service «le l'enseignement po-
alaire.

La lettre à laquelle nous avons l'honneur de répondre. Men-
eur le duc, ne touche pas tous les points sur lesquels nous
rons provoqué l'attention et la prudence des patrons de l'œuvre

M. Radu. Nous n'ajouterons rien aujourd'hui, nous réservant

lutefois de juger les suites de l'opération selon ses preuves et

jtre expérience.

Agréez , Monsieur le duc, l'hommage de nos sentiments res-

BClueux.

L'Illl'stratios.

Nous aurons bientôt des nouvelles intéressantes à donner
9 ce mouvement qui se manifeste par des signes plus élo-

uents que les circulaires de M. Kadu. Tandis que nous
iprimions nos doutes sur la compétence littéraire et scien-

fique de ce Directeur philanthrope , sur les combinaisons
aancières de son œuvre, d'autres fondaient la propagande
lorale et intellectuelle sur divers points de la France en
rconscrivanl leur action dans la limite des intérêts sem-
lables entre des populations vouées

,
par les circonstances

itarelles ou économiques, aux mêmes genres de produc-
ons, aux mêmes procédés do culture, et par conséquent

u mêmes besoins d'instruction. Telle est l'Union agri-

ik du sud- est de la France, association des comices et

îs cultivateurs du bassin du Rhône, dont l'institution an-

)nce une intelligence sérieuse de la question , un dévoue-
ent sincère à l'œuvre d'amélioration qu'elle se propose.
ous suivrons ses travaux et ses succès avec un intérêt d'au-

nt plus grand que ses statuts nous semblent faits pour
irvir de modèle aux associations analogues <]ui sont à la

lille de naître sous toutes les zones agricoles et industrielles

lia France, avec une agence centrale à Paris.

Nous ne citons que pour mémoire, aujourd'hui, un excel-

nt recueil hebdomadaire qui vient d'être fondé sous le titre

i Con-ieri'aloire des Arts et Métiers, par M. Mathias, édi-

ur lies Bibliothèques scientifiques-industrielles, et qui ré-

inil, pour une partie de l'enseignement populaire, à l'idée

s lililiothèquos communales. Nous ne signalons également
ù'ii passant l'établissement d'un Athénée populaire à Mar-
ille, dont M. A. Sehgmann, l'un des fondateurs, nous fait

i nnaître l'objet et l'heureuse réussite. Nous y reviendrons.

— Enfin , nous croyons satisfaire ce besoin universel de pro-

pagande utile en annonçant l'achèvement, à la librairie de

nos éditeurs, d'une publication qui est à elle seule toute une
petite bibliothèque ; I'Instriiction pour le Peuple , cent

traités sur les connaissances les plus indispensables.

Courrier de Parla.

C'est en vain que dans ces derniers jours les parleurs

d'office de la chronique ou du feuilleton se sont évertués à

faire un peu de bruit autour de quelques aventures connues,

impossible d'en faire des événements. Est-ce que le Parisien

perdrait le goût des représentations extraordinaires? On ne

sait plus qu'inventer pour l'émouvoir un peu. Figurez-vous

qu'un homme de bien, M. de Talaru, vient de mourir, un
original qui lair^se sa fortune aux pauvres, de sorte que c'est

une bonne action qui ressemble fort à une épigramme con-

tre nos usages. Ordinairement les testaments n'enrichissent

que les riches. La philanthropie de ce noble donateur ne fut

pas seulement posthume, et il cherchait volontiers l'occa-

sion de l'exercer de son vivant. Il a réalisé le vœu d'Henri IV
,

dans ses nombreux domaines, chaque paysan mettait la

poule au pot le dimanche. M. de Talaru était l'ami et le

cousin d'un autre homme de bien, l'illustre Montyon, si ma-
gnifique par codicille, et comme il s'étonnait un jour de la

parcimonie de cet homme vertueux : « Vous verrez, lui fut-il

répondu, comme je suis philanthrope dans mon testament. »

Du reste, à l'exemple de tant de millionnaires fantasques,

M. de Talaru n'a pas dépouillé sa famille au profit des dames
ou demoiselles de l'Opéra, il a doté de véritables rosières et

oublié tout net l'Académie.

Si notre Parisien dort toujours, est-ce l'Académie qui

secouera sa léthargie ? On ne parlait plus des quarante
,

lorsqu'on leur honneur un officieux a coupé la queue du
chien d'Alcibiade; il s'agit, comme vous voyez, de l'indis-

cret pigeon qui , au beau milieu de la dernière séance

,

est venu se percher sur la tête olympienne de M. de Sal

vandy. Oh! les jolies pattes blanches et le charmant bec

rose ! Aussitôt la séance est interrompue ; cependant la ques-

tion qui s'agite est grave : à qui décerner la fameuse cou-
ronne de dix mille francs? Le banc universitaire vante les

beautés de la fille d'Eschyle , les politiques font des vœux
pour César et son testament, pendant que Gabrielle est

chaudement appuyée par les moralistes. Allons, messieurs,

finissez-en, et prenez votre ours ; mais l'Académie aime mieux
jouer à pigeon vole, passe-temps tout aussi innocent que ce-

lui de couronner des tragédies.

Dans une enceinte voisine, autre queue coupée, la queue
de la proposition Rémilly ; nos Alcibiades de la grande et de

la petite propriété garderont leurs chiens intacts. Une fois

pour toutes, le lévrier ou le king-Charle échappe à la taxe

comme le simple barbet. La proposition est rentrée au che-

nil pour n'en plus sortir; en l'enterrant, on ne lui a pas mé-
nagé les coups de pattes. Les pauvres quadrupèdes, relancés

de la plaine à la montagne, étaient criblés des pointes du
quolibet, c'était une véritable chasse. Citoyens, disait la gau-

che, affranchissez les caniches.— Du tout, répondait la droite,

nous ne ferons rien pour les meutes ou l'émeute.— Du moins

vous respecterez les chiens savants.— On leur délivrera un
diplôme. — Si l'humanité a eu le dessus dans cette circon-

stance, il faut attribuer ce résultat aux arguments des vieux

limiers de la politique de compression. Ils ont compris qu'é-

tablir un impôt sur les chiens, c'était donner aux trois mil-

lions d'électeurs rayés du suffrage universel le moyen d'y

rentrer. La taxe de l'animal ressuscitait la cote personnelle

de son prooriétaire et lui rendait son droit d'électeur. C'était

un moyen détourné de justifier le domicile.

En résumé, l'heure présente est assez maussade, et ce

n'est pas la question de dotation qui l'égaiera. Paris s'ennuie

dans Paris. Les étrangers y arrivent , mais les indigènes se

disent comme le trappiste ; Frères, il faut.... partir. Cela

s'entend des beaux, pour qui le séjour de la capitale est

insupportable pendant l'été. On y compte toutes sortes de
beaux, dont quelques-uns sont fort laids ; il y a ceux du sport

et de la bourse, les beaux de la politique et les beaux du
théâtre. L'émigration commence toujours par ces derniers;

juin venu, ils s'en vont colporter leurs grâces aux eaux de

la province ou de l'étranger. Cette adoption de la vie ther-

male, ils la motivent par toutes sortes de prétextes : la santé,

la mode, un caprice, quelquefois une passion heureuse ou
malheureuse, plus souvent heureuse, et il est rare qu'ils

avouent leur véritable motif : l'économie.

Les voyages d'aujourd'hui ne sont plus ruineux pour per-

sonne; combien de gens, au contraire, dont un séjour en
province ou à l'étranger a rétabli les affaires. Qu'est-ce que
Spa , Ems et Hombourg, sinon des caravansérails plus ou
moins élégants, oi'i l'on peut vivre au rabais et comme dans
les tables d'hôte de la capitale, à tant par tête? Le beau qui

sait résister aux sollicitations de la bouillotte et du lansque-

net, s'y voit à l'abri des séductions ruineuses de la capitale.

Il en retrouve les distractions au meilleur marché possible :

bals, concerts, spectacles, chevaux et gibier, tout cela est

compris dans le prix de la pension. Il ne saurait se ruiner en

bouquets et en primeurs; là-bas , madame Prévost , c'est la

première bergère venue qui l'approvisionnera de fleurs fraî-

ches comme ses joues, on ne connaît pas d'autre Chevet

dans ces parages que le cuisinier de l'établissement. Il n'y a

point d'autres perles que les gouttes de rosée, et d'autres

rubis que ceux de la voûte céleste; ça n'est pas cher, et on

peut les offrir à la beauté sans se mettre en frais, si ce n'est

d'esprit. Même sous ce dernier rapport, les économies sont

encore possibles, le billard et le tchibouk en tiennent lieu,

et d'ailleurs, pour les dépenses du salon de conversation, le

salon de lecture vous offre ses provisions.

Mais Paris ! encore un coup , il est sur la route de Vichy,

et pour si peu que vous vous hâtiez, vous y arriverez en

même temps que M. le président de la République. C'est un
souvenir illustre

,
presque un souvenir de famille

,
que sa

présence doit ajouter à tant d'autres. L'établissement de
Vichy date de 1785, et les tantes de Louis XVI, mesdames
Adélaïde et Victoire, s'y trouvaient en 1792, lorsque l'in-

surrection du 10 août précipita du trône leur royale famille.

En 1814, l'impératrice Joséphine y apprit la chute de Napo-
léon. Quand la révolution de juillet éclata, elle surprit ma-
dame la duchesse d'Angoulême à Vichy. On dirait que Vichy
porte malheur aux rois ; mais nous sommes en république.

Tenez, sans aller chercher plus loin des eaux à la mode,
prenons celles de la Seine. On nous assure qu'en ce moment
les vrais thermes de la Parisienne élégante, c'est l'école de
natation pour dames de l'hôtel LamÈert. Depuis les fêtes

nocturnes données par la princesse Czartoriska , les quais de
l'île Saint-Louis étaient déserts; et maintenant ils sont peu-
plés, on devrait dire encombrés, d'équipages. Aux abords du
pont Marie , les municipaux à cheval font prendre la file,

comme s'il s'agissait d'une représentation à l'Opéra. Cette
vogue s'explique par l'excellente tenue de la maison flot-

tante et par la pureté de ses eaux. On n'a rien néglige pour
l'agrément et la sûreté des baigneuses. Des maîtres-nageurs
d'une moralité éprouvée et des ceintures de sauvetage très-

pudiques sont attachés à l'établissement. Les ornements de
ce temple nautique sont fleuris comme ceux d'une salle de
bal

; il n'y a pas d'orchestre, mais on nagera au piano. Les
cabinets sont des boudoirs

; le pont est un jardin ; les naïades
gourmandes y trouveront un restaurant. Une voûte de cris-

tal bariolé d'arabesques arrête les regards des tritons indis-

crets. Ainsi, vous voilà averties, aimables naïades; et si

l'information ne vous semble pas suflîsante, demandez lo

prospectus de l'établissement, U est beaucoup plus explicite.

Sa sollicitude est telle, qu'il vous trace votre itinéraire à tra-

vers les sinuosités de la capitale ; et ce n'est pas la précau-
tion inutile ; l'île Saint-Louis, pour la plupart d'entre vous,
c'est comme qui dirait l'île de Robinson. Mais il ne s'agit

que de se mettre en route ; les Gazelles et les Hirondelles
sont à votre disposition

; leur devoir, c'est d'aller vite : Dieu
les a créées pour cela.

Tâchons seulement d'arriver sans encombre, puisqu'on
dépave les boulevards. La tranchée est ouverte. On ne se-
couerait pas le sol davantage quand il s'agirait de creuser un
canal ou d'étabhr une ligne de fer. C'est une mesure politi-

que et stratégique selon les uns , économique selon les au-
tres ; tout le monde la trouve incommode. Ce cailloutage in-

tempestif éreinte les chevaux, il couvre le piéton d'un nuage
de poussière, et il met à la portée du gamin de Paris les mu-
nitions nécessaires pour des combats en règle dont les pas-
sants essuient les éclaboussures et dont les marchands
payeront les frais. Maintenant, vienne l'hiver, et la chaussée
deviendra un affreux cloaque; on se croira à Tobolsk ou
dans les fondrières du Kamtchatka.

Depuis que Paris est républicain il est privé de phéno-
mènes; il ne lui vient plus de lions du désert, il ne reçoit

plus d'ambassades du roi de Siam , et l'Amérique ne nous
adresse plus ses peaux rouges. C'est l'Angleterre qui semble
avoir le monopole de ces représentations extraordinaires.

Un prince lointain et invraisemblable arrive-t-il en Europe
de^onfins de l'autre monde , ce n'est plus notre capitale

qurln aura la primeur, il n'est plus visible pour elle, si ce
n'est dans l'Illustration. Londres possède donc en ce mo-
ment l'envoyé de Népaul , le prince Ranagée , la fleur des

pois du Thibet et des vallées du Kurdistan. On le dit beau
de visage , et les dames anglaises le trouvent magnifique. U
a produit parmi elles un grand effet de cachemires et de
diamants. La reine Victoria a reçu déjà sa part , évaluée à
cinq millions de francs. Il s'en est fallu de bien peu que
cette bonne aubaine échappât à l'Angleterre

,
grâce à une

maladresse de ses douaniers. Ces malappris ne s'étaient-ils

pas avisés de vouloir visiter les bagages du magnifique In-

dien , et dans son indignation il allait prendre la r^ute de
Calais, quitte à utiliser ses cadeaux ailleurs (quelle belle

dotation! ) lorsqu'un laisser-passer de l'amirauté lui a ouvert
les portes de Londres. Nos voisins ont sauté par-dessus leur

fameux droit de visite en faveur de la circonstance. Si le

prince Ranagée vient à Paris — et telle est, dit-on, son in-

tention— il aura perdu son plus grand charme, c'est-à-dire

ses diamants et ses cachemires. Lord Palmerston y aura mis
bon ordre. Ceci est de la haute politique , comme dit Bil-

boquet.

Le jour de l'arrivée du Rajah, miss Coutts Burdett, la

plus opulente héritière des trois royaumes, épousait le gé-

néral Cabrera. Cette vaillante épée île don Carlos est désor-

mais rentrée dans le fourreau du mariage. La chevaleresque
Anglaise avait un faible pour les héros , si bien que les por-

teurs de noms illustres s'y sont parfois laissé prendre. II

nous serait facile de dresser un catalogue assez récréatif de
tous les prétendants qui ont aspiré à 1a main de la sédui-

sante Anglaise. Cette conquête a tenté depuis quinze ans
des argonautes de toutes les parties du monde; il en est

venu d'Allemagne, de France et de Russie, et du Chili aussi.

Les uns étalaient des trésors réels, d'autres lui parlaient de
gloire et d'un trône futur et problématique , elle a vu à ses

pieds des soupirants caducs et des lions très-valides , elle a
tenu en échec la grande armée des célibataires, ajournant

son choix, pesant les mérites des candidats , raisonnant ses

préférences, et impénétrable jusqu'au dernier moment ; et

puis elle s'est décidée tout à coup en faveur du mérite mo-
deste et de l'homme qui s'attendait le moins, dit-on, à cette

flatteuse distinction.

Cependant un événement tout à fait parisien se passait à

Londres. La Tempête, grand opéra inédit de Fromenthal
Ilalevy et de M. Scribe, a été représentée samedi au théâtre

de la Reine. Les chanteurs, c'étaient Lablache et madame Son-

tag. Dans le ballet figurait mademoiselle Carlotta Grisi, et le

succès a été immense. Mais ne nous faisons pas chronique

musicale à propos de cette représentation ; c'est par un
autre côté qu'elle nous semble mémorable. Il s'agit de l'ac-
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cueil vraiment ro\ al fiiil à nos illustres compatriotes; Londres

aussi bien que PJ is a'entend à fêter le talent, et même Lon-

dres s'y entend mieux que nous peut-être, parce que Londres

a beaucoup plus d'argent. Mais ce qu'on ne voit piu> à Pans,

et ce qu'on n'y saurait plus voir jamais , c'est l'empresse-

menl, les égards et l'admiration de bon goût dont l'aristocratie

britannique a fait preuve II serait puéril d'insister sur les

détails matériels de la réception; Londres, qui est la patrie

du Comforl, devait traiter ses hôtes très-comfortablement,

et il n'y a pas lieu de s'extasier à propos de pareilles mi-

sères. MM. Scribe et Ilalevy ont été hébi-rgés comme des

aldermen, c'est bien ; mais le procédé le plus digne, le plus

juste et le meilleur, ce sont les attentions délicates dont ils

sont devenus l'objet de la part de l'élite de la société an-

glaise. C'est à ces mar-

ques éclatantes d'esti-

me décernées au talent

de l'écrivain et de l'ar-

tiste qu'on reconnaît

un peuple vraiment ci-

vilisé.

Après quoi, il faut en

venir à la Migraine de

M. Viennet, et pour le

coup voici du nouveau.

Bonjour , d'Orlanges ;

salut, Gourville
;

quel

charme de vous revoir,

séduisante d'Héricourt,

et vous
,
piquante d'Or-

louill Depuis les comé-
dies de l'ancien régime

continuées sous le Di-

rectoire et florissantes

au temps de l'Empire,

on était triste : c'est

qu'on ne voyait plus

d'Orianges; on se sen-

tait surtout inconsolable

d'avoir jierdu madame
d'Héricourt. Enfin les

voilà revenus, et la joie

éclate sur tous les visa-

ges , on rit aux éclats

rien qu'en lisant sur l'af-

fiche ces noms ébourif-

fants, et puis on s'in-

forme, toujours en riant,

do ce que des person-

nages aussi réjouissants

par leur vétusté peuvent
avoir à se dire en 1850.

Eh quoi! ne le devinez-

vous pas? ce fripon de
d'Orlanges est encore
amoureux et jaloux de
madame veuve d'Héri-

court ; mais ses procé-

dés, quels sont-ilsV Belle

demande! les procédés

des d'Orlange, et la co-

quette répond absolu-

ment à la manière des

d'Héricourt Elle feinf

une migraine pour le

punir de ses soupçons;
prenez garde qu'en mê-
me temps la charmante
veuve se venge de ma-
dame d'Orfeuil et de
ses médisances. Cette

migraine est encore la

punition de Gourville,

qui s'est vanté d'être

dans les bonnes grâces

de la veuve. Que de
choses dans une mi-

graine letpourtantnous
abrégeons de beaucoup
la chanson. On ne vous
dit rien des roucoule-

ments et du ramage de
ces beaux oiseaux au
vieux plumage. On pas-

se le chapitre des faus-

ses confidences en usa-

ge chez les d'Héricourt

,

et la mystification du
fat qui se voit enfermé
dans ce fameux cabi-

net destiné à la puni

lion de tous les Gour-
ville , et l'on renonce

même à peindre plus longtemps la joie que d'Orlanges
cproiivo en voyant son amour couronné par madame d'Hé-
ricourt. Mon Dieu, que tout cela est galant, coquet, malin,
tin et gracieux! quelle vérité dans celle peinture et quel
à-propos! Car il ne s'agit pas d'un d'Orlanges en manchettes,
qui se barbouille de tabac d'Espagne et porte l'épée en ver-
rouil; il ne s'agit pas davantage d'une d'Héricourt en falba-
las

,
coiffée à la Pompadour ; au contraire, ces aimables gens

sont nos voisins, Gourville appirtieut au jocl<e)-i:lub, ma-
dame d'Orfeuil émit hier à l'OpiVa; par evemple', je ne .sais

pas trop dans qiiello antichambre vous trouveriez la sou-
brette .luli", ipii parle si drôlement charabia, et qui dit
d'Orlanges ou Gourville tout court, comme ses aieiiles di-
>aiint ClKiuip:igne ou Lafleiir. Du reste, la pièce n'en parait
que plus oriL^iii.ile: jugez do son succès' On en rira lons-

lemps, et elle survivra à sa gloire, comme Arbogasle; on
dira désormais l'auteur de la Mitjraine- Pourquoi la pièce

n'a-t-elle qu'un acte, et surtout pourquoi M. \ lennet est-il

de l'Académie? Les Quarante ne se mettraient pas l'esprit

en quatre pour trouver a qui donner leur,prix de dix mille

francs.

Arrivons au Mississipi par le théâtre de la Bourse : tableau

ou panorama, ce sera ce que vous voudrez; mais ce ta-

bleau parle, et ce panorama a des ailes. Ce Mescliacebé,

qui faisait rêver Chateaubriand et que Cooper a décrit,

M. Smith l'a peint, et vous louerez sa iiersévérance a l'égal

de son talent. Je vous suppose assis sur la rive droite du
fleuve et tournant le dos au désert; devant vos yeux s'é-

tend un ciel oriental, dont la courbe est spicndide ; dans les

Le Printemps.— Dessin de MM. Desjoberts ol K. Girardet.

profondeurs de l'horizon, les forêts se déroulent comme un
éventail; leurs taches lumineuses, ce sont des lacs; leurs

taches d'un vert sombre, ce sont les prairies. Aprè.s les

chutes de Saint-.\nloine, qui ressemblent comme deux gout-

tes d'eau à la cataracte du Niagara, vous entrez à toute v»-
pi'iii il.ms II' ht du fleuve qui n'en sortira plus que par le golfe

ilii Mi'\i.|iii' Ciist un voyage (le l.îiOO houes en deux heures.

Cil '111111 I ii^.int, nous rasons des quais de rocs p''rpi'ndiculai-

re>, colonnes du ciel aux formes bizarres, aux contours cylin-

driques, orgues immenses où la leiiipête jetle ses bruyantes

fanfares. Sur celte najipe nioiivanîe, sii'ge de la sorcière âes

eaux, surgissent ci et là ih's ilols voyagcui-s. Borroniées de

rAm'ih|iie, lile Paimyre et l'ilo Korluiiée, spectacle qui no

.si'iiilile jias trop monotone, parce que la main de l'homme
a brode le tableau. C.ette broderie, c'est un fort, une siure-

rie ou une ville, Natchez ou Memphis. Et puis vous traver-
sez ricarie de M. Cabet et la Kaskavia de Washingloo.
C'est l'individuafisme aux prises avec le désert; autour de
vous l'immensité fait jouer son mirage sans limite , tandis
que la civilisation, sous la forme d'un bateau à vapeur, vous
montre ses conquêtes une à une. Ces maisons flottantes

dont le toit fume vont et viennent sous vos yeux, mêlant ci
et là un épisode intéressant à ce poème delà végétation ei

des eaux. C'est un steamer dont les sabords chantent, ur
autre qui se bat contre la tempête, un autre enfin qui sauti

en l'air.

Cependant, comme il faut en finir, vous approchez di

l'embouchure. Le désert se voile, les habitations s'agglo

mèrent , les villes sont parées presque a l'européenne

l'architecture mar
chande aligne des fror

Ions d'un style civi

lise; l'art de dessiné

les jardins a utilisé ij

Flore du désert : le cot

nouiller à feuilles ron

des et le cèdre roug

prêtent un ombrage s;

métrique au jasmin i

à la rose transallant

que. Cest ainsi qu
travers les lacs, li

montagnes, les forêts

leurs nuées d'oiseauj

les villes et leurs Iroi

peaux d hommes, enti

le soleil et la tempéb
vous arrivez à la No
velle Orléans sans In

de fatigue, et avec l'i

tention de recoramenc
un si long voyage à

peu de frais.

A cété de ce spect

de, le Vieil innocen

un vaudeville, c'est u

goutt« d'eau a analy»

en présence du Miss

sipi. Ce savant à bar
grise, notre innocet

connaît touteschosesi

les livres, exceptér«<
ne s'apprend pas. Viei

de cœur, il finit pars'

lendrir comme Sar
nés; mais il a cinquai

ans, et quelque chi

au delà. Éva , sa
|

pille, lui préfère un.

tliur de vingt ans;

n est pas fille d'Eve p
épouser un bouquin
bien qu'Innocent n
innocent commedevi
C'est léger, un peu
gnard et assez ger

Succès (le bon aloi p
M. Guiltard.

Reste la plus gra

illustration de ce a
rier : le Printemps

joli poème que cha

chante à sa manièi

l'heure qu'il est, a

que la fleur pousse

champs et dans la \
rie

,
que les bois s'

plissent de concerts

riens et que les

soyeux de la vierg»

jouent et folâtrent (

un chaud rayon

soleil.

Mais n'allons pas I

rirde nos rêveries c

splendeur suprêmi
la nature. Une fois

(

toutes, c'est bien en
du , le printemps e:

saison des soupin

des confidences au <

de la lune , des ois(

et des ruisseaux, la

éternelle des cœui

des fleurs. Tel il

échappé dans sa i

verdoyante de la pa

ries peintres ébl(

sants à commencer par Rubens, et tel notre dessinateur

efforcé de vous le montrer. Veuillez vous souvenir ans

tout ce qu'en ont dit vos poetas chéris; le printem|

ému Dante magnifi luement comme Virgde; il est co

dans Boccace. ra\ onnant dans Tasse comme dans Oudc

Anslelerre , Robert Biirns le fait agreste et Thompson I

vilise. la blonle Allemagne est à son tour une mère p

gue en poi-'ies pour célébrer le blond printemps; dan:

profond iirs embaumées de l'Inde, Sakonlala vous le char

avec mélancolie; mais la France! ses lyriques sont n

prinlaniers, le printemps muguelle assez ienliment

Ronsard ; mais nos didactiques l'ont un peu gâté :
Sainl-1

beil lui met des pompons et Delillo l'affuble presqui' i

perruque. Terminons là celle géorgique inusitée dan

courrier de Paris.
^ PiiiurPE Bisovi. l
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islte aux Atellem»
|2" articlo.)

ATELIER DE DECORATIONS DES MENDS-PLAISIRS.

Nous aurons plusieurs fois l'occasion d'aller visiler dans

où l'on se sert de balais en guise de pinceaux , où l'on des- t conventionnelles, il semble que les peintres décorateurs for-

sine avec des porte-crayons de la hauteur d'un homme, sur

des toiles et devant des chevalets qui ont la hauteur d'une

leurs ateliers les peintres d'histoire ou de genre; nous diri- I maison. Nous tenons à remettre en relief et en honneur des

gérons aujourd'hui nos pas vers un atelier de peinture fort
,

artistes de talents éminents qu'on n'apprécie pas à leur va-

peu visité du public ; atelier aux proportions gigantesques,
\

leur. Par suite de je ne sais quels préjugés et de quelles idées

ment, dans la classe des artistes, une sous-classe inférieure

et qu'ils ne doivent prendre rang dans la hiérarchie sociale

qu'après le défilé complet de tous ceux qui manient la brosse

et la palette, étendent la couleur à l'huile, lavent l'aquarelle

ou écrasent le pastel sur le papier. Il y a, sans contredit,

infiniment plus de science et d'imagination à créer un pa-
lais d'Arniide pour un théâtre qu'à représenter un lapin ou
une citrouille pour le salon d'un amateur. Mais celui qui re-

présente le lapin est un peintre, l'aiitTO n'est qu'un peintre-

Jécorateur. A quoi atlribuer cette différence dans l'appré-

;ialion que le public fait de l'un et de l'autre? Sans doute

à cette circonstance que l'œuvre de l'un reste et peut sur-

vivre, tandis quo celle du second e«t éphémère et disparaît

avec la pièce rie théâtre pour laquelle elle a été faite. La toile

dessinée par lui contint-elle des fiîures aussi urandioses que

celles des prophètes et des sibylles de Michel-Ange, ne vi-

vra qu'un petit nombre de jours ou plutôt de soirées, ne sera

apeiçue que quelques instants par un rare public, distrait et

captivé par les cris et les convulsions des acteur.», les ron"s

de j; mbe et les renversements des danseuses, et rf stant in-

connue au plus grand nombre, sera bientôt oubliée par ceux
même qui l'auront le plus admirée. Pour de pareilles œu-
vres il n'y a donc pas de postérité possible. Les contempo-
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raiDS doivenl au moins les dédommager et leur rendre

^"L'atelier où nous introduisons nos lecteurs n'a aucune des

petites séductions, des mille curiosités qui donnent souvent

tant d'intérêt aux ateliers des artistes, ici pomt de divans re-

couverts de peau de tisre, point de collections d armes, de

costumes apportés de lOnent, de flèches ou île casse-tétes

des sauvases de l'Américiue, de vases étrusques, de faïence

de Palissy de baliuts Qnement sculptés de l'époque de la

Renaissance. Les murs sont nus, le mobilier est nul
;
la seule

chose qui commande l'attention, c'est l'immense charpente

dressée autour de la vaste salle et le pont hardi qui la tra-

verse Ailleurs, les aimables visiteuses, les amateurs privi-

légiés peuvent s'arrêter avec complaisance à côté du peintre

assis devant son chevalet, pour s'extasier devant 1 élégante

adresse de son pinceau, les charmantes délicatesses de sa

touche, et pour recueillir de sa bouche quelques-uns de ces

jugements singuliers exprimés dans la langue originale des

artistes : mais'quelle petite maîtresse se hasarderait a gravir

ici les échafaudages à jour et tout poudreux pour y surpren-

dre dans son travail le peintre-décorateur juché au haut de

ce perchoir élevé et vertigineux. D'ailleurs, il a besoin d a-

voir ses coudées franches. Tandis que les peintres de cheva-

let caressent leur toile avec leurs pinceaux légers de b ai-

reau, de martre, de poil de chèvre ou de petit-gris
,

lui

,

armé de balais à longues et rudes soies de sanglier de Rus-

sie il fait de la peinture à tour de bras. S agit-il de peindre

un ciel aux fines teintes dégradées sur une toile do tond

,

cette toile de XO pieds de large, est étendue par terre
;
et

c'est alors qu'il fait beau voir les décorateurs, la foulant

comme un tapis, étaler dessus largement leur azur et le fon-

dre par un travail rapide. C'est ainsi, étendue et fixée sur

le plancher, qu'elle reçoit d'abord le tracé des divisions pa-

rallèles et de la perspective, opération préhminaire indis-

pensable, surtout pour les représentations architecto-

"' Afin de fournir à ceux qui dessinent ou peignent les dé-

tails des points de repère certains , la toile est divisée en

carrés é<»aux correspondant à des divisions semblables, mais

à une échelle moindre, sur le dessin servant de modèle
,
de

manière à ce qu'ils puissent s'assurer facilement et a cha-

que instant des lignes verticales et horizontales appelées ré-

gulateurs. A travers ce damier viennent ensuite se croiser

In tous sens les lignes d'une autre couleur tracées a la corde

pour les opérations si multipliées de la perspective. Le des-

sin ressoit en no^r sur ce lacis compliqué, et quand il est

arrêté on le fixe à l'encre avant de peindre. La toile
,
alors

enlevée à l'aide de treuils, est dressée contre le mur, et les

peintres, distribués aux divers étages des ponts, pe^uvent

fattaquer sur toute son étendue à la fois. Une planche au-

tour de laquelle sont disposés un plus ou moins grand nom-

bre de vases remplis de couleurs préparéas a la colle sert

de palette. La palette du peintre décorateur est extrêmement

riche et d'une finesse de tons remarquable. Le laboratoire

où on prépare les couleurs s'appelle la Sorbonne. Cette pa-

rodie scientifique est-elle une épigramme a l'adresse du voi-

sinage de la rue des Mathurins-Saint-Jacques? Un peintre,

pour ju^er de l'effet de son tableau, s'en éloigne a chaque

instant afin de le voir d'un point de vue favorable. Ici cette

ressource manque ;
non-seulement les échafaudages des ponts

masquent la toile , mais encore leurs divers étages y projet-

tent des zones alternatives d'ombre et de lumière qui seraient

des obstacles pour des artistes peu exercés. Quand on veut

jiiTer de l'ensemble il faut détacher la toile du mur et 1 étaler

(le"nouveau sur le sol; alors du haut des ponts on peut en

étudier l'etl'et général. On comprend que la peinture de dé-

corations exigé continuellement de la part de l'artiste I in-

tellioence de" l'effet à distance et des modifications que le

mode d'éclairage des théâtres doit apporter aux couleurs

employées par lui au jour. Il est vrai de reconnaître d un

autre côté que sous ce dernier rapport il a des ressources

particulières interdites aux peintres ordinaires de tableaux.

Outre la lumière qu'il met, ainsi qu'eux, dans son tableau,

on peut faire produire à celui-ci des effets varies plus ou

moins intenses, en combinant à son gré les lumières artifi-

cielles cachées dont on léclaire réellement. La peinture de

décorations n'est pas seulement un art, c'est encore un cal-

cul Celui qui s'y livre doit savoir faire un emploi habile de

la perspective, d'autant plus qu'aucun des spectateurs placés

dans les diverses parties de la salle, si ce n'est un seul peut-

être en un point du parterre , ne se trouve au point de

vue S il réussit à produire une illusion optique satisfaisante

et à' donner de l'enfoncement a la scène par le pri^stige des

distances l'einles, il ne peut soumettre aux mêmes illusions

les dimensions des personnages vivants qui parcourent le

théâtre en tous sens. Ces dimensions sont pour le spectateur

une sorte d'échelle do proportion à laquelle il rapporte na-

turellement les autres objets ; elles servent également de

mesure au décorateur pour les dimensions a donner aux

objets placés sur le premier plan ; mais comme en reculant

vers le fond de la scène les acteurs ne changent pas sensi-

blement aux yeux du spectateur et ne peuvent participer

aux modilicatic^s d'aspect, aux dégradations introduites par

le peintre dans ses décorations au moyen des perspectives

linéaire et aérienne, il y a là un obstacle invincible à une

illusion complète. 11 doit chercher à sauver autant que pos-

sible la difficulté. Autrefois, par une fausse appréciation de

i'elVet perspectif, on cherchait à rétrécir la scène vers le

fond, aiijiiurd'liui on l'élargit au contraire. Ainsi dans une

pièce de Ciirni'illc dont nous parlerons tout ;\ l'heure, repré-

sentée sur le petit théiltre du Petit Hourbon ,
on n'était pas

choqué do voir apparaître deux acteurs représentant Melpo-

mène et Apollon sur le l'aile de montagnes entassées les

unes au-dessus des autres au fond de la scène, et qu'ils de-

vaient écraser de leur stature disproportionnée ;
aujourd hui

a-t-on à représenter sur une toile de fond le portail de

Notre-Dame de Paris dans la pièce do ce nom, on le des-

sine plus granil (|iie nature, de manière à ce que les acteurs

placés au fond de la scène ne viennent pas détruire l'effet

colossal des proportions architectoniques.

Pour nous autres modernes, gens blasés et difficiles, 1 il-

lusion des décorations est indispensable au théâtre. Mais

chez tous les peuples, il reste, à son origine, longtemps

affranchi de ces exigences. Les spectateurs, plus impres-

sionnables, se contentent des moyens les plus grossiers. Dans

un Snnye d'une Nuit d'été, de Shakspeare, l'honnête Snout,

enduit de chaux, représente la muraille qui sépare Pyraine

et Tliisbé , et écarte les doigts pour figurer la crevasse à

travers laquelle les amants murmurent leurs douces confi-

dences. Les anciens développaient dans leurs théâtres une

magnificence qui ne sera plus jamais égalée : l'architecture la

plus noble enrichissait leur scène ; (juant à l'illusion théâ-

trale
, ils semblaient la dédaigner. Les représentations en

plein jour et à ciel ouvert ne laissaient pas de ressources à

cet égard. Les spectateurs étaient en pleine lumière aussi bien

que les acteurs ; ceux-ci paraissaient à chacun des specta-

teurs plus petits et avec moins de physionomie que les voi-

sins dont il était entouré. Pour cela, il fallut exagérer leur

taille et leur donner un masque fixe à traits fortement ac-

centués. Cependant l'aspect majestueux des ordres d'archi-

tecture, des marbres et des bronzes dont la scène était

ornée, formant un contraste mensonger avec certains sujets,

on sentit de bonne heure le besoin de modifier cet aspect.

Le plus ancien peintre décorateur aurait été, suivant 'Vitnive,

un certain Agatharcus, qui reçut les conseils d'Eschyle. Mais

les châssis triangulaires placés à droite et à gauche de la

scène étaient plutôt des signes conventionnels que des pein-

tures propres à illusionner le spectateur. Un public facile à

amuser fait toutes les concessions qu'on lui demande. Chez

nous les marquis, occupant à la représentation, jusqu'à la

fin du siècle dernier, des banquettes placées sur le théâtre,

ne nuisaient en rien au succès de larmes d'Andromaque ou

de Zaïre. L'Italie fut la première à perfectionner le système

des décorations théâtrales. Le premier nom à inscrire dans

l'histoire moderne de cet art est celui d'un de ses plus grands

artistes, de Balthazar Peruzzi, né en 1481. 11 a été sans

doute, sinon le plus habile décorateur, comme l'avance

M. Quatremère de Quincy, du moins le plus correct et le

plus élégant. 11 eut dans ce pays d'habiles successeurs. Les

Italiens ont été jusque dans ces derniers temps nos maîtres

d?ns cette partie; parmi les noms les plus célèbres, on peut

citer ceux de Servandoni et de Ciceri Ce dernier à la vérité

est né en France, mais de parents milanais.

L'Andromède, de Corneille, en 1 650, est une des premières

pièces où l'art du décorateur et du machiniste ait brillé chez

nous. Un Italien nommé Torelfi y déploya tant d'inventions,

que Corneille s'extasie devant ces merveilles et partage loya-

lement sa gloire avec lui. Les poètes dramatiques, depuis

longtemps, n'entendent plus la partager avec personne. Pour

donner idée de ce que pouvaient être ces décorations ,
nous

emprunterons à notre vieux tragique quelques détails de sa

description ;

PROLOGUE.

L'ouverture du théâtre représente de front une vaste monta-

gne dont les sommets inégaux, s'élevant les uns sur les au-

tres, portent le faite jusque dans les nues. Le pied de celle

montagne est percé à jmir par une grotte profonde qui

laisse voir la mer en éloignement. Les deux ailes du lliiHi-

tre sotit occupés par une forêt d'artircs touffus et nitrclu-

cés les uns dans les autres. Sur vu des soinnirls de la

montagne parait Melpomène, et à l'opposile dans le ciel

on voit le soleil s'avancer dans un clair tout lumineux,

tiré par quatre chevaux.

Les r,hang<>ments à vue sont déjii employés. Cette décoration du

piologne, ayant, dit Corneille, disparu en un moment par

un mrri-eil'h'ux nrlifiee, laisse mir en sa pinre au premier

acte une pilier entourée rie palais niininiliques , tous diffé-

rents de sinieliire, mais qui gardent admirablement l'éga-

lité et les justesses de la perspective.

DEUXIÈUE ACTE.

Cette place publique s'évanouit en un instant pour laisser

voir un jardin délicieux; et ces grands palais sont cluingés

en autant de ruses de marbre blanc portant les uns des

statues d'oii siuient autant de jets d'eau , les autres des

miirtes, îles jiisiiiins.... Au troisième acte, ces myrtes et ces

jasmins devienurut des rochers affreux, dont les masses,

inérjalement escarpées etbossties, suivent si parfaitement

le caprice de la nature, qu'il semble qu'elle ait plus con-

tribue que l'art à les placer ainsi des deux cotés du théâ-

tre. C'est en quoi l'artifice de Vomrier est merveilleux.

Les vagues s'emparent de toute la scène.... elles sont dans

une agitation continuelle.

Ces palais, qui deviennent des vases de fleurs, qui se

transforment eux-mêmes en rochers, ne sont-ce pas la les

merveilles récentes ries Pilules du Diable, déjà inaugurées

sur la scène dans les premières années du i ègne de LouisXIV "?

Le goût de ces spectacles nouveaux se répandit, et quelques

années plus tard, un iiiariiuis deSourdèac, grand amateur

de théâtre et de mécanique, fit représenter avec une grande

mni'nificence, dans son château en Normandie, une autre

pièce à machines de Corneille, la Toison d'or. Ce marquis

deSourdéac fut un des premiers entrepreneurs de l'Opéra,

un rie ses premiers machinistes et un des premiers aussi qui

se ruina entièrement à ce genre d'entreprise.

Sous le règne de Louis XV, le Florentin Servandoni, le

célèbre archîtecte de Saint-Sulpice , a développé dans l'art

de la décoration une richesse d'invention et une science des

plus remarquables. Il acquit une telle renommée, que pen-

dant vingt-cinq ans il fut l'ordonnateur de toutes les fêtes des

diverses'cours de l'Europe. Appelé a la direction des déco-

rations de l'Opéra, il v montra, en 1728, toute la magie

de son art dans l'opéra '.l'Orion Pendant dix-huit ans, plus

de soixante décorations, exécutées par lui, excitèrent chez

les speclaleiirs un enthousiasme extraordinaire. Du reste,

qùi'lciue Ipuilies iiuc fussent ses conceptions, il ne se per-

mettait dans la représentation de ses édifices aucune éléva-

tion dont il n'aurait pu justifier par le plan la possibilité

d'exécution. Il essaya de donner aux décorations une impor-

tance inusitée . d'un moyen accessoire, destiné à servii

d'accompagnement au drame, il voulut faire un spectacle

principal. En 17:!8, ayant obtenu la jouissance de la salle

des Machines au château des Tuileries, il imagina d'y donnei

des représentations théàtrale^^ dont les décorations seul»

faisaient les frais. « La pièce de Pandore, qu'il composa dam
ce système, dit M. Quatremère de Quincy, lui acquit la plui

haute réputation. L'ouverture de la pièce représentait U

chaos et son débrouillement. L'image de la nature, telle qu<

les poètes la décrivent sous l'âge d'or, succédait à la confU'

sion, et ces divers changements servaient de prologue i

l'histoire de Pandore Aucune figure vivante ne se mêlai

à l'action. Un semblant de personnages pantomimes 8';

opérait par plusieurs milliers de figures peintes, entre lee

quelles plusieurs en relief représentaient les dieux et le

déesses, et paraissaient dans un mouvement continuel. Cetfc

grande représentaiion
,
qui durait plus d'une heure, se ter-

minait par l'ouverture de la boîte fatale et par l'image dei

maux qu'elle répandit sur la terre. » Devançant le ^y^lèml

de spectacle mis en vogue de nos jours sous le nom de dio

rama, il ilonna également une vue de l'intérieur de S^
'

Pierre de Rome, sujet traité il y a quelques annéi

-

M. Alaux Toutes ces compositions éphémères dont il

chit le théâtre devaient se ressentir de la hardiesse nain

de son génie et de sa tendance au grandiose. Dans les

breux projets qu'il a laissés, dans toutes les fêles >]'

dirigées , cette tendance s'est manifestée. Pour n'en

que deux exemples ; — à un opéra exécuté à Stuttgard

représenter un triomphe, il fil paraître sur la scène p

quatre cents chevaux —Dans un de ses projets, il >

l'idée de galeries et de péristyles autour de la place Lou;

destinées à contenir vingt-cinq mille spectateurs; eli'

valent être ornées de trois cent soixante colonnes. Ci i

placement, le plus vaste et le plus beau de Paris, était di;!

de reievoir une de ces grandes décorations monumental,

dont l'antiquité était si prodigue, et dont la réalisation serai

interdite à la parcimonie moderne. Le but a-t-il été <•

nablement atteint par l'obélisque et la iorêl de grèh-

délabres en fer qui l'occupent aujourd'hui '?

Parmi les peintres décorateurs célèbres ducomraeni

du dix-neuvième siècle, il faut citer avec Munich, qui fi:

d'école el eut pour élèves Joran, Thomas, Lefèvre, et-

golti, qui fut plusieurs années décorateur en chef de 1
1
'(-i

Cet artiste traitait l'architecture avec une magnificence et i

fini d'exécution supérieurs à la manière dont cette partie

été traitée depuis. Cela ne valait pas mieux au point de vi

de l'effet théâtral , mais comme œuvre correcte cela val.

mieux au point de vue de l'art. Cela avait malheureuseme

un défaut grave, capital ; c'est que l'exécution en était in

niment longue et dispendieuse. Un insuccès, celui de

pièce û'Otympie, pour laquelle on avait fait des Ir,

énormes et qu'on ne joua que trois fois, provoqu.i u

réforme d'administration intérieure et fut loccasui

nouveau système d'exécution pittoresque, celui qu

aujourd'hui. Il y avait un personnel de peintres déc.i

attachés à l'Opéra et ayant droit à la pension âpre-

ans de service. Le ministre de l'intérieur voulut fairr

un ordre de choses tro)) onéreux, et confier désof

l'entreprise libre la confection des décorations. 1

n'avait pas encore ses trente années de service ; il m

et mourut dans la misère.

La nécessité d'introduire des économies conduisit • n

exécution plus expéditive. Dans le système suivi pu

gotti, et qui remontait sans doute traditionnellement .i "^i

vantoni et aux savants architectes qui s'étaient les p:

adonnés à la décoration , toutes les opérations de
|

tive étaient faites avec un soin minutieux el répeli

les moindres moulures ou ornements. Quaml le desMn .t.

été bien arrêté sur le papier, destiné à servir de \n>\w\

on le transportait sur la toile. De plus, il y avait des ihiou

spéciaux, les uns peignant la figure, les autres le p •

d autres enfin et exclusivement l'archileclure. Ce qu

huait à former un élat-major étendu. Cette dernière

du travail cessa d'être absolue à l'avenir. D'un autre

perspective fut simplifiée. On se contenta de tracei

toile les lignes principales; mais pour les détails,

slitua le sentiment à la géométrie. Les artistes di

surtout leurs efforis vers une exécution plus rapide. 1, lall.

autrefois un an ou dix-huit mois pour faire la décoraii

d'un opéra; on le monte aujourd'hui en quelques mois Sf

lement. On v dépensait soixante mille francs, on y dépéri

vingt el quelques mille francs aujourd'hui. On empli|

moins de moole; mais le peintre décorateur qui ne gagnai

que cinq francs par jour, gagne mainlenant le double A
vérité, il n'a plus de pension à espérer a la fin de sa ca

rière. — Le peintre Isabey accepta et occupa pendant qui

cpie temps la direction des décorations de l'Opéra ; il s';

socia sou îendrc Ciceri ,
qui s'est fait dans son art un ni

européen. Une foule d'ouvrages ont été montés par celui-

à différents théâtres, tels que la Vestale, Arniidf. la Lani

merveilleuse, la .\luetle de Porlici, Proserpine. Clarij à 1'

peia , les Petites Danaides à la Porte-Sainl-Martin .
etc.

(loué d'une remaripiable vivacité d'exécution, il lui est i

rivé quelquefois de peindre à lui seul un rideau d'Opéra

deux ou trois jours 11 exécuta également des travaux i

portants pour les théâtres étrangers, el, en qualité de déi

rateur des fêles de la maison du roi, il dirigea celles

sacre el beaucoup d'autres. Longtemps Ciceri, associé

(iigun , habile perspecteur , char-é plus particulièrement

la partie administrative, régna seul el forma un grand no

bre d'élèves; les trois quarts de ceux qui, de nos jours,

sont fait un nom sont sortis de ses ateliers. Mais bientôt i

ilénération nouvelle de jeunes talents chercha à se fra'

passnge et à se créer une position indépendante. Plusie

compa'jnies s'o^!^ani^èrent , et de leur concurrence rési
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une dernière distribution de? travaux
,
qui , au lieu d'être

accordés à un ciief d'entreprise unique, sont parta;;és au-

jourd'hui entre plusieurs. Outre Ciceri, il y eut la compa-

gnie formée par Philaslre et Cambon , le plus marquant des

élèves de Cireri et de Gigun , aujourd'hui un des premiers

décorateurs de l'Opéra, et celle formée par Sechan, Diéterle,

Feuchère et Despléchin.

Parmi quelques noms appartenant à une époque anté-

rieure et que l'ordre de notre récit nous a fait écarter, nous

citerons Mathis et Desroches, décorateurs de Feydeau sous

l'empire, et Thibaut, architecte, dont ds exécutaient les

projets; Perrin, le plus habile perspecteur sous la Restaura-

lion, qui fit, avec un des frères Gosse , les opérations si dif-

ficiles du panorama de Saint-Pierre de Rome peint par Alaux.

Un élève de Degotti, un homme d'un grand talent, et qui,

par une merveilleuse invention , s'est fait un nom à jamais

illustre , Daguerre , après avoir peint quelques décorations à

l'Opéra , et entre autres celles de la Lampe Merveilleuse en

compagnie de Ciceri, passa à l'Ambigu-Comique, et y attira

la foule par ses créations pittoresques. Il eut pour élèves

Sebron et Juty. Ce dernier accepta un engagement pour la

Russie. — De son côté Gué se faisait aussi un nom comme
décorateur de Feydeau et de la Gaité. Dauzats, son élevé,

ne tardait pas à quitter le théâtre et prenait rang comme
peintre de genre.

La province et l'étranger ont eu souvent recours aux ta-

lents de nos artistes. Toute une colonie de nos décorateurs

émigrait alors à la fois et allait réaliser çà et là de merveil-

leuses et rapides créations. Quelques-uns y prenaient des

positions définitives, tels que Demay, i\\é à Rouen, et Devel

à b Nouvelle-Orléans.

L'art de la décoration théâtrale compte encore aujourd'hui

des artistes éminenls, tels que les ' décorateurs de l'Opéra,

Cambon , Despléchin et Séchan , chargé en ce moment de la

restauration de la galerie d'Apollon au Louvre ;
Thierry pei-

gnant également l'architecture, le paysage et la figure, et ayant

une remarquable facilité de pinceau; Rubéet Nolau, gendres

de Ciceri; Martin, Wagner, Cheret, etc Cependant il faut

reconnaître ((ue cette carrière ingrate n'offre que de médio-

cres avantages à ceux qui s'y livrent. Ces hommes qui élè-

vent de leurs pinceaux magiques des palais splendides , des

colonnades et des statues de marbre au milieu de jardins

d'Armide, parviennent très-difficilement à élever le modeste

édifice de leur fortune. Aussi les défections sont-elles nom-

breuses, et bien des artistes supérieurs, après avoir été

quelque t«mps décorateurs , vont chercher dans d'autres di-

rections un meilleur emploi de leur talent. Nous citerons

entre autres MM. Diéterle, qui occupe aujourd'hui une posi-

tion importante à la manufacture de Sèvres , Feuchère et

Edouard Renart, l'habile dessinateur, bien connu des lec-

teurs de \' Hlualralion , à qui est due la figure qui accom-

pagne cet article.^
A. J, D.

Cbroniqae maalcalc»

L'exercice des élèves du Conservatoire qui a eu lieu di-

manche dernier n'a pas été moins remarquable que celui

dont nous avons rendu compte il y a trois semaines. Il a

même offert un attrait plus grand à nos yeux ; car, outre

l'intérêt qu'inspirent naturellement ces jeunes talents qu'on

va entendre là, destinés, quelques-uns , à devenir des artis-

tes distingués sur nos grandes scènes lyriques, il y avait

l'intérêt bien puissant que devait naturellement aussi exciter

l'audition d'un des plus admirables ouvrages de la scène

française, que depuis longtemps on n'exécute plus sur aucun

théâtre. Cet ouvrage , c'est le Joseph de Méhul. Peu de par-

titions ont plus que celle-ci contribué à la gloire de notre

école musicale nationale. Non pas qu'elle ait jamais obtenu

ce qu'on appelle un éclatant succès à Paris; mais dans les

départements et en Allemagne , il n'en est pas qui ait réussi

davantage. Ce fait , assez singulier, s'explique par la con-

texture froide du poème d'Alexandre Duval , sur lequel

Méhul a composé sa musique. Le public parisien, le plus

gâté de tous les publics , ce qui ne veut pas dire qu'il soit

toujours le plus connaisseur , est impitoyable pour toute

pièce de théâtre qui ne l'amuse pas ou qui ne remue pas

profondément ses passions. Ce qu'il craint par-dessus tout,

c'est d'être soupçonné de simplesse, autrement dit de niai-

serie, s'il paraît se laisser toucher par des sentiments doux,

honnêtement tendres, chastement pathétiques, tels enfin

qu'on les éprouve au spectacle d'un drame de famille,

Alexandre Duval a donc eu le tort, aux yeux du public, qui

souvent tient plus au haut goût qu'au bon goût des choses,

de ne lui présenter son sujet que sous cet aspect, sans le

moindre contraste, sans aucun de ces effets dramatiques en-

traînants dans lesquels les corsages décolletés et les jupons

courts jouent un si grand rôle. Il a mis en scène Joseph sans

Putiphar, la cour des Pharaons sans courtisanes, le peuple juif

sans le plus petit adultère ni inceste. Faut d' la vertu, pas trop

n'en faut. Et quand il y a trop de vertu dans un drame ly-

rique, il n'est belle musique qui tienne; à Paris, l'ouvrage est

condamné. Il n'en est pas de même en Allemagne, où pres-

que toujours le mérite de la partition fait accepter au public

non-seulement des poèmes froids et honnêtes, mais encore

quelquefois des pièces qui n'ont pas le sens commun , faites

sans un plan suivi, seulement avec des situations. Aussi l'es-

time dont le chef-d'œuvre de Méhul jouit dans ce pays est

immense. Il en a été longtemps ainsi dans nos départe-

ments, on doit le dire à leur éloge.

Les auteurs de Joseph ont eu un autre tort encore, et

celui-ci leur est commun, c'a été de disposer pour le théâtre

de l'Opéra-Comique un sujet qui se prétait si merveilleuse-

ment à la forme de l'Opéra. Ils eurent, à la vérité, quelque

bon motif d'en agir de la sorte. A l'époque où ils firent leur

ouvrage, l'Opéra était dans uji do ce-; momantà de disette

(|ui sont malheurouiement trop fréijuents dans son histoire,

c'est-à-dire qu'il y avait pénurie d'artistes sachant à la fois

bien chanter et bien jouer, A l'Opéra-Comique, au contraire,

brillaient alors des hommes de talent, qui, s'ils n'étaient pas

précisément doués de voix extraordinaire, ni riches d'un art

absolument supérieur, interprétaient du moins les pensées

des auteurs
,
quelles qu'elles fussent , de manière à les faire

ressortir dans tout leur avantage. Voilà pourquoi on trouve

tant d'ouvrages lyriques de ce temps-là portant le titre

d'opéras-comiques, qui ne leur convient aucunement; pour-

quoi aussi, à côté des remarquables beautés que renferment

la plupart de ces ouvrages, on rencontre des défauts au'on a

peine à comprendre aujourd'hui. Par exemple, dans Joseph,

il y a un personnage d'un caractère essentiellement musical,

qui pouvait donner lieu à Méhul de varier avec beaucoup
de richesse et d'éclat la couleur de sa musique : c'est le

personnage de Siméon. Eh bien! à l'e.xception d'un beau
morceau d'ensemble au premier acte , dans lequel ce per-

sonnage a la partie principale , il n'a rien à chanter dans le

reste de la pièce. Et la scène si déchirante,, au commence-
ment du second acte , où Siméon exhale ses remords dans
l'omhre

, et cette autre scène si terrible où il est maudit par

son père, deux des situations les plus favorables au compo-
siteur dans ce drame , toutes deux sont récitées par l'acteur

comme dans un drame ordinaire, sans musique. N'est-ce pas
vraiment dommage que Méhul n'ait pu tirer aucun parti

de ces situations, et cela parce que Gavaudan, chargé de ce

rôle de Siméon, était un excellent acteur qui ne chantait pas

ou ne chantait que très-peu. Nul doute que, si Méhul eût eu

un chanteur à sa disposition pour ce rôle, sa partition n'y

eût immensément gagné. Telle qu'elle est pourtant , on ne
saurait trop l'admirer, tant à cause de la beauté et de la

noblesse des mélodies qu'elle renferme que par la grandeur

et la justesse du sentiment dramatique qui y règne
,
joint

au coloris musical le plus excellent, le plus vrai qu'on

puisse voir, au style le plus pur, le plus élevé qu'on puisse

imaginer. Et puisque le public de nos théâtres a des appé-
tits tels qu'il n'y a que nouveautés sur nouveautés qui le

puissent satisfaire, que le Conservatoire, du moins, nous
conserve ces belles vieilleries qui certainement ne seront

jamais vieilles pour qui sait réellement aimer l'art.

Celte matinée du Conservatoire
,
qui n'était qu'un exer-

cice d'élèves, a donc été, par le fait , une véritable fête mu-
sicale , une vraie bonne fortune dont tous ceux qui y ont

assisté ont su un gré infini à l'illustre directeur de notre

école nationale de musique. Ajoutons que l'exécution du
chef-d'œuvre de Méhul a été extrêmement satisfaisante.

M. Riquier, élève de M. Bordogni pour le chant; M. Merly,

élève de M, Révial; M. Sujol, élève de M. Duprez; made-
moiselle Tillemont, élève de madame Damoreau, tous les

quatre élèves de M. Moreau-Sainti pour la déclamation ly-

rique, ont dit les rôles de Joseph, de Jacob, de Siméon et de
Benjamin avec un talent qui déjà donne plus que des espé-
rances. Les chœurs , et il y en a de fort beaux dans celte

partition, exécutés par une soixantaine d'élèves pris dans
les diverses classes de chant du Conservatoire

, ont profon-

dément ému l'auditoire. Nulle part on ne peut entendre une
exécution chorale plus délicieuse ; et cela se conçoit, car on
ne peut trouver ailleurs une réunion de soixante voix , dont
chacune, en moyenne, n'a guère plus de vingt ans. Cette

limpidité, cette fraîcheur, celle sonorité brillante et pure de
la voix humaine, provenant de la jeunesse de l'organe, rien

n'y saurait suppléer. Il n'en est pas tout à fait de même
pour les instruments que pour les voix. L'orchestre de ces
exercices, composé des élèves des diverses classes instru-

mentales du Conservatoire, ne se distingue pas toujours par

la beauté et la pureté des sons Ici la fougue juvénile pro-

duit un effet tout différent. Cette ardeur, ce feu, cette verve
d'exécution, qualités précieuses à de certains moments, sont
loin d'être toujours des qualités. On ne saurait trop inspirer

à ces jeunes instrumentistes, dès le commencement de leurs

études, le sentiment de la musique d'ensemble, c'est-à-dire

l'intelligence de cette harmonieuse et merveilleuse unité qui

d'une quantité presque innombrable de voix artificielles va-

riées ne fait qu'une seule et même voix qu'on nomme un
orchestre. Georges Bousqdet,

M. Zimmermann
,
qui a eu le bonheur d'assister au théâtre

de la Reine , à Londres , à la première représentation de la

Tempesta, opéra nouveau de MM, Scribe et Halévy, écrit

ce qui suit au Journal des Débats, en rendant compte de cet

événement musical ;

" Londres, le 9 juin 1850,

» Monsieur
,

» Me voici de nouveau dans la capitale de la Grande-Bretagne !

Je quittais à peine Paris , et déjà l'on affirmail autour de moi
que j'étais à Londres. Des distances, il n'en est plus question,

c'est à peine si l'on remarque un jieu d'Océan entre les deux
métropoles du monde. La vapeur qui emporte Calais à Douvres,
la voie de fer qui roule sur la Cité , ce voyage à travers les in-

nombrables cheminées de Londres , confondraient Asmodée lui-

même. Pour le rail-way le toit devient une grande route, la rue
n'est plus qu'une ornière ....

» C'était une grande hardiesse d'oser, dans la patrie de Shaks-
peare, transformer la Tempête en opéra. Qui pourrait s'en plain-

dre aujourd'hui, alors qu'un grand succès vient de couronner
cette audacieuse entreprise? Covent-Garden lul-raérae i-econiiai-

tra ce triomphe. Et c'est en montant la Juive de MM. Scribe et

Halévy qu'il va lutter avec son heureux rival.

" Personne mieux que M. Scribe ne comprend les exigentes
musicales, personne ne dispose avec plus d'art et de précision

les airs, les duos, les chœurs et les morceaux d'ensemble d'un
ouvrage lyrique. Le public tient-il assez compte de l'extrême

difficulté qu'éprouve un auteur à satisfaire à la l'ois le ténor et la

prima donna, le basso coulant et le baritono ? Sait-il, ce public
quelquefois si difficile à amuser, tout ce qu'il faut d'adresse et

de t-ilenl pour encadrer Its divers morceaux de musique dans
une action qui n'ait pas trop ix souffrir de toutes ces adjonctions?

M. Scribe, cette fois encoi'e, a surmontt'-, avec son bonlieui' or-

dinaire, toutei les entraves. Les opposition-s qu'il fait surgir de

son drame fournissent à chaque instant des inspirations nouvelles

au compositeur. C'est de la musique commencée.
» La part que Shakspeare a donnée à la musique dans sa Tem-

pête devait suggérer l'idée d'approprier entièrement ce drame a

un ouvrage lyrique; aussi, <)ës l'année 1787, la pièce anglaise

servitH'lle de prétexte à Lacliabeaussière pour écrire un opéra-

comique en trois actes, intitulé Azeiiiia ou les Sauvages. Les

rôles de Prosper et d'Azémia étaient confiés à Michu et à ma-
dame Dugazon. C'est dans l'ouverture d^Azèmia que Daleyrac

plaça le fameux air de danse que Rameau avait composé précé-

demment pour les sauvages Illinois qui étaient à Paris à cette

époque Le morceau de Rameau est resté célèbre sous le nom
d^Air des Sauvages. On l'exécute encore dans nos grandes so-

lennités. En 1832, Nourrit, qui avait déjà rencontré dans made-
moiselle Taglioni une délicieuse sylphide, fut de nouveau séduit

par le sylphe Ariel ae Shakspeare. Il fit donc le scénario d'un
nouveau ballet intitulé la Tempête Cette fois tout fil naufrage,

tout fut englouti, le livret avec la partition, le navire avec l'é-

quipage. Nonobstant l'absence de tout intérêt dramatique, le der-

nier mot ne pouvait être dit relativement à là Tempête de l'au-

teur anglais ; les personnages de cette pièce devaient séduire en-

core un moilerne auteur de libretli ; Caliban, Prosper, Fernand,
Miranda, voilà bien l'échelle vocale employée par les musiciens

de nos jours : basse, baryton, ténor, soprano. Le sylphe Ariel,

le magicien Prosper, le sauvage Caliban, la naïve Miranda, la

tempête elle-même, tout cet aspect lyrique devait également
appeler l'attention du compositeur. L'auteur de la Juive a com-
pris ce que comportaient tant d'éléments favorables, et vient

d'ajouter une victoire nouvelle à ses anciennes victoires. L'au-

ditoire seul est changé, non le succès-

" L'ouvrage n'a cessé de provoquer un concert unanime d'ap-

plaudissements, et quels applaudissements ! Au théâtre de S M.,
les claqueurs, ce sont les plus grands seigneurs et les plus jolies

femmes de l'Angleterre. Là les claqjiieurs salariés n'ont pas leur

place marquée au parterre Cette plate-bande ne s'y est pas en-

core épanouie, elle y bourgeonne à peine,

» Halévy, demandé de toutes parts et entraîné sur la scène
par Lablache, a été salué par les acclamations <le la salle entière.

Scribe, dans sa loge, remerciait le public enthousiaste qui l'ap-

pelait à grands ciis. Enfin M. Balte, l'habile chef d'orchestre, et

l'heureux M. Lumley, ont dii partager les honneurs de ce traité

d'alliance entre la France et l'.\ngleterre. Cette courtoise hospi-
talité laissera un profond souvenir dans le cœur de nos artistes

français.

» Lablache présentait amplement l'étoffe nécessaire pour tail-

ler un Caliban auquel ne manquât ni le corps ni la voix ; aussi

ce personnage est-il devenu entre ses mains le principal rôle de
l'ouvrage. Lablache s'y est montré plus que jamais un habile

chanteur et un grand comédien.
» Carlotta est un sylphe ravissant qui voltige autour du

drame et jette sur lui un charme inexprimable. C'est à peine si

la brillante danseuse rase le sol de son pied léger. On sent que
l'espace est son domaine,

" Quant à madame Rossi
,
jamais son talent n'a eu plus de

fraicheur, jamais sa voix plus de pureté 11 n'y a de différence

aujourd'hui qu'un nombre toujours croissant d'admirateurs. Le
parterre a jeté toutes ses fleurs à l'éblouissante cantatrice.

VI Avec de pareils éléments, on pouvait compter sur une vic-
toire , elle est complète. Cet éclatant succès , commencé à Lon-
dres, se continuera à Paris. M. Roqueplan ne sera pas moins
habile que l'intelligent directeur de Her Mnjestifs théâtre, et à

VEiifant prodigue d'Auber succédera la Tempête d'Halévy.
L'œuvre d'un maître appelle l'œuvre d'un maître. Zimmebsun. »

aloarnal d'an Colon.
(
Suite.— Voir les N- de Juin 1S49, et 368 , 370 , 372 , 374 et 379.

|

Nous rentrâmes en ville. C'était dimanche ; les rues, ha-
bituellement si tristes , si désertes , d'après le dire de ces
messieurs, étaient encombrées de colons plus ou moins en-
dimanchés ; les auberges et les quelcpies cafés à la française

refusaient du monde ; les cafés maures n'avaient jamais
abrité tant de blouses et tant de paletots à la fois; et dans
les rares boutiques du petit commerce il y avait un mouve-
ment inaccoutumé. Décidément le Parisien n'abdiquera ja-
mais ses habitudes du dimanche !

A Palis, le colon parisien allait à la barrière manger le

traditionnel veau aux pois ou la gibelotte aux petits oignons :

à Cherchell , où ces jouissances sont inconnues, le Parisien

colon ira promener sa famille dans les montagnes ou sur la

grève; les enfants, au lieu de cueillir dans les blés des
couronnes de bluets ou des bouquets de coquelicots, cher-
cheront des tortues dans les broussailles, des galets ou des
coquillages sur le bord de la mer; et si le chef de famille

est obhgé de rentrer à la caserne manger le dîner du gou-
vernement, il fera en sorte d'y ajouter un ou deux litres de
vin aigre, qu'il boira avec quelque pays de rencontre por-
tant l'uniforme du soldat français. Puis, le soir, sous prétexte

de laisser la bourgeoise coucher les enfants, il se répandra
dans les tavernes maltaises, pour achever convenablement la

journée en buvant la tournée du pays à la santé de la France.
Le dimanche, à Paris, la fillette allait volontiers, sous le

patronage maternel , faire une ou deux contredanses derrière

les barreaux verts ou sous les treilles de verdure do la ban-
lieue : à Cherchell, elle ne pourra s'empêcher d'aller au bal

de la République, où grince impitoyablement un aigre vio-

Isn , accompagné d'une clarinette qui fait dresser les che-
veux et d'un trombone qui ferait en*e à Bilboquet pour la

perfection de la note unique.

Ou bien elle ne résistera pas à l'entraînement de la mu-
sique du Grand Bal Cherchell

, où , depuis plusieurs années

(à ce qu'on m'a dit) , un orgue de Barbarie fait danser la

population européenne avec les mêmes airs, lesquels, n'ayant

pas la prétention d'être très-variés
,
peuvent passer à l'heure

qu'il est pour des airs connus.
Pendant mon séjour ici

,
j'eus le temps de vérifier l'exac-

titude des observations anticipées que je viens de vous sou-
mettre sur les habitudes enracinées des enfants de Paris : je

vous assure, mon cher ami, qu'elles n'ont rien que d'extrê-

mement vrai, et coyi, une à une, je les ai vues se justifier.

Comment feront donc ces fidèles amis du plaisir, quand
nous serons dans nos villages, pour ne pas faillir à leurs ha-
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Le M lUaib lu diminchc

iJans la semaine , le Maltais est un rude travailleur ; il va

à la pL^che de la bonite, qu'il vient ensuite vendre sur le mar-
ché ; il vous promené en barque sur la mer; et, si vous ainnez

les oursins ou châtaignes de mer, dans l'eau jusqu'à la cein-

ture, il remuera, pour vous en trouver, des morceaux de

rother enoimes Le Maltais va chez le colon maraîcher, lui

ai hcte ses fruits et ses légumes, et les revend ensuite ce

((u il \eut bi vous voulez des grenades ou des oranges de

lihddh , des citrons de Millianah, vous n'en trouverez que
chez le Maltais Aimez-vous les ligues sèches, le Maltais a

les plus grosses les plus belles.

bi vou> voulez vous défaire de votre garde-robe ou de vo-

ire mobilier, le Maltais vous achètera l'une et l'autre. Mais
n allez pas vous repentir ou, pour une cause quelconque,

\ouloir n devenir acquéreur de ce que vous lui avez vendu
il n y a qu un instant ; vous payeriez le double du prix qu'il

vous en a donné
Dans la semaine, lo Maltais est croque-morlet fossoyeur,

il fait les commissions et porte les fardeaux. C'est, en un
mot le Sa\ovard de l'Afrique, avec cette différence qu'il est

mallionnêle, brutal et voleur.

Lt Maltais parle l'arabe beaucoup plus purement que les

kabiles le français, il l'écorche. Cepenlant, continuelle-

ment en relation avec les Français et les Arabes, auxquels

il vend et aehote, il sert pour ainsi dire de truchement en-

tre la population européenne et la population indigène.

Dins la semaine, le Maltais porto de grandes boucles

d oreilles et, sur sa tète, un gros bonnet de laine à In

manière des paysans cor.sps. l're^llue loujour.s en bras de

( liemibe, une ceinture , ordinairement rouge, fait plusieurs

fois le tour de ses reins et soutient un large pantalon en

toile a voiles qu'il retrousse en bourrelet jusqu'aux ge-

noux, il ne porte de souliers que le dimanche : c'est son

luxe

Quand le Maltais a fini sa laborieuse journée, il aime à se

réunir a ses amis et à chanter des airs de son pays, en Irai-

bituiles du dimanche? je ne sais ; et

je crains fort qu'ils soient obligés d'y

renoncer. Sera-ce un bien? sera-ce

un mal?
Les Arabes regardaient tout ce

monde sans en paraître étonnés
;

quelquefois cependant ils se retour-

naient sur le passage d'une jeune

femme; cet hommage rendue la jeu-

nesse, quelquefois môme à la beauté,

n'eut pas cependant grand succès au-

près de celles qui en étaient l'objet.

Une chose me frappe aujourd'hui

plus que ces jours derniers, c'est la

population maltaise et espagnole :

ceux-là aussi ont conservé leurs ty-

pes et leurs habitudes.

Il y a à Cherehell plusieurs bouges

tenus par des Mahonnaises ; là , on

vend du vin, de l'eau-de-vie, de

l'absinthe, des pipes et du tabac;

là, les Maltais s'assemblent, boivent,

jjuent et chantent, lo dimanche,

jusqu'à la fermeture de l'établisse-

ment, sollicitée souvent par le com-
missaire do police.

Le dimanche , le Maltais met une
chemisH propre, il lisse ses che-

veux , bais.se son pantalon, soutenu

par une largo ceinture rouge, met
ries souliers, quelquefois même des

bas, et se proinène ou flâne et boit

dans les cabarets. Le lialtais chez la Muhutuiai=

les Arabes, où il délaye la chaux et

roule la brouette avec succès.

Il e.st en général lourd, empesé.

?on costume ne manque pas cepen-
dant d'élégance et de pittoresque.

Le dimanche, il porte un chapeau en

peluche noire, haut de forme et très-

pointu Tout du long de la forme
descend un régime de grosses houp-

pes noires dont la dernière repo-e

sur un bord extrêmement étroit. Un
foulard jaune ou rouge sur lequel il

rabat faslueusemenl un vaste col de
chemise tourne négligemment au-
tour de son cou nerveux ; il se teinl

les reins avec une ceinture de cuir.

Quelque temps qu'il fasse, l'Espa-

gnol porte sa veste sur l'une ou sur

I autre épaule : il ne s'en revêt ja-

mais
;
parfois il met une culotte en

velours avec des guêtres en cuir qui

montent aux gi'Uoux et qu'il boucle

avec beaucoup de laisser aller; alors

il a des souliers; et brochant sur le

tout unecspèce de grand tartan fond-

gris rayé de bleu bordé de grands
effilés , il se drape avec cela comme
avec un manteau; et ainsi costumé,

il se promené gravement, roulant en-

tre les doigts sa bien-aimée cigarette :

l'Espagnol ne fume jamais la pipe.

Dans la semaine, l'Espagnol en-

toure sa tête d'un mouchoir sur le-

1. i: iM^ii.I le dimaiicho.

naat d'une voix nasillarde sur la dernière phrase jusqu'à ce

que la respiration lui manque.
Parfois il y a dans la posada une mauvaise guitare : oh !

alors, se penchant en arrière ou se dandinant sur son tabou-

ret, le Maltais gratte avec bonheur, à la grande joie de ses

compatriotes qui l'écoutent , son instrument discord.

Parfois encore, monté par les libations, tandis que la gui-

tare se plaint sous ses doigts, le Maltais aime, en face d'un

ami , à danser une espèce de cachucha qui
, je vous assure,

ne manque ni d'agrément ni de caractère; je vous avoue
même, mon cher ami

,
que je me suis souvent arrêté avec

quelque plaisir lorscjue j'entendais tomber quelques bribe?s

d'accords de la guitare du Maltais, et que je l'ai souvent
suivi quand, le soir, avec quelques bons compagnons, il se

promenait lentement, en chantant, dans les rues sombres
et désertes de la ville. Que voulez-vous ! on est sevré de

tout ici , et vous savez si j'aime la musiijue!

Le Maltais arrive ordinairement sans un sou ; ses compa-
triotes, sans craindre la concurrence, lui font un noyau d'é-

tablissement avec quelipies oranges, quehiues citrons, etc.;

pour le reste , l'industrie du pauvre diable doit y pourvoir.

Eh bien! malgré ce maigre commencement, il n'est pas
rare de voir, au bout de quelques années, le Maltais, bien

vêtu, s'en retourner au pays, où l'attend sa maîtresse pour
se marier; et là, avec l'argent qu'ils ont gagné, l'homme
achète une barque et se lait pêcheur, la femme monte une
petite auberge, et l'un et l'antre vivent heureux Le Maltais

fait volontiers société avec l'I^iiagiiol ; ils hoivent et jouent
ensemble, et se soutiennent i hunl.ilileiiient quand l'un ou
l'auirea trop bu, ou qu'ils ont trop bu tous deux, ou qu'il

s'agil ili vider une querelle avec le poing ou avec le stylet.

L'E.-pagiiol . qui fut pendant un temps le maîlre en en

pays, y fait aujounllmi bien p.teuse figure; il n'est pas in-

iliisliit'iix roinuie le Mallais. A part de rares exreplions.

rH-pa^iiol l'.-t tiMiassiiT. quel(|uefoi3 maçon; on l'iiiiplnn

aussi aux travaux du poi t et des routes concurremment avec L'Espagnol dj _ senijiii..
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quel il pose son i;lidpeau
;

celui ci est en feutre ras

et, comme celui du di-

manche, haut de forme,
pointu, très- étroit des
bords mais sans houppes.
Toujours la veste sur l'é-

paule. La culotte est rem-
placée par un pantalon
d'une largeur lémesurée,
qui tombe en (loltant sur
un pied chaussé de mau-
vaises espadrilles toutes

rapiécées. Il n'est pas rare

de le voir travailler aux
constructions avec son
tartan sur l'épaule.

Comme le Maltais, l'Es-

pagnol vit de peu; il ne
l'ait qu'un repas par jour.

Quand le soir la journée
est linie, il va chez la ma-
honnaise manger un peu
de soupe et un mauvais
ragoût au piment: dans
le jour, du pain de mu-
nition et quelquf'S gros

oignons rouges suffisent à
son appétit

La journée du manœu-
vre est de 30 sous: celle

du compagnon ne descend
jamais au-dessous de 4

Irancs et monte souvent
à 6, encore est-on très-

heureux d'en rencontrer
à ce prix ; car les ouvriers
d'art (c'est ainsi que ces
gens- là s'intitulent; sont
en très-petit nombre en
ce pays, et la main-d'œu-
vre est hors de prix

Puisque j'ai entamé le

chapitre de la classe labo-

rieuse, je vais do suite en
finir avec elle en vous dé-
pei.gnant tant bien qne mal les habitudes de la population
indigène, qui se mélu volontiers aux Espagnols el aux Mal-
tais dans les gros travaux de construction.

L'Arabe ouvrier est ch que chez nous on appelle le ma-
nœuvre. Coiffé de la chéchia, qu'il couvre or linairement
d'un mauvais madras, il n'ett vêtu quedesaquamilja, dont
les manches, comme aux chemises de nos femmes, laissent

le bras entièrement à découvert. Celte chemiîe, qui descend
jusqu'aux genoux, est serrée à la taille par une ficelle ou
un lambeau de ceinture. La jambe et le pied sont nus.
Quelquefois il porto le seroual (culotte d'une ampleur extra-

vagante, en percaline grise); dans ce cas, une véritable
ceinture est roulée autour de ses reins. C'est dans ce cos-
tume que le manœuvre arabe soulève d'énormes pi-ires, fait

du béion, charrie du sable et de l'eau, et porte sur son

Les Arabes manœuvres.

Promenades nocturnes et musicales des Espagnols.

OU, dans une espèce de hotte en bois aux longues poignées,

d'écrasantes charges de mortier. Dur au mal, on le voit fré-

quemment avec les jambes ensanglantées continuer son tra-

vail en chantant un refrain monotone sur un ton- nasillard.

11 y a chez les Arabes une classe tombée, je ne sais pour-

quoi , dans le mépris : ce sont les Négros. Le Négro est

ordinairement un grand et solide gaillard, fort et souple ; sur

le chantier il est très-curieux à observer. Toujours gai, prêt

à montrer dans un rire franc et ouvert deux magnifiques

rangées de dents trè^-blanches, n'était son imperturbable

bonne humeur, à le voir avec ses longs bras et ses jambes
sèches et nerveuses toutes maculées de plâtre , on le pren-

drait pour un lambeau de catafalque lamé de blanc.

Le manœuvre arabe est encore plus sobre que l'Espagnol

et le Maltais; il ne mange, lui, du matin au soir, que du pain

de munition qu'il achète

aux soldats; il est vrai

de dire qu'étant pris par-

mi la classe inlime des

indigènes, il n'observe

pas rigoureusement le

chapitre du Coran qui

défend lejus de la treille,

et que lorsqu'il se met à

boire , il viderait à lui

seul une bordelaise de

vin ou une pipe d'eau-

de-vie . aussi n'est-il pas

rare de le rencontrer

battant les murailles en

commandant l'exercice

de toute la force de ses

poumons, et poursuivi

par une joyeuse troupe

de bambins arabes, qui

le poussent en criant

sur l'air des Lampions :

Aouh, aouh, pataouh!

L'Arabe se fait encore

volontiers voiturier. A-

lors, conservant le cos-

tume que je vous ai dé-

^
crit déjà , il y joint la

^ r^ blouse bleue de nos
' charretiers, et, son fouet

à la main , il parait être

le plus heureux des hom-
mes, lorsqu'à la tête de

ses chevaux il chemine
en chantant un air de

sa tribu.

Voici, mon cher Ar
mand, de quels éléments

se compose la popula-

tion ouvrière du pays.

.\u travail, la bizarrerie

des costumes présente

à l'œil inaccoutumé du
Parisien un aspect qui

étonne le premier iour,

mais auquel on est bicn-

lûl fait.

Je m'aperçois que je

suis bien loin des colons

,

aussi vais-je y revenir.

Que voulez-vous , il ne
faut pas me savoir mau-
vais gré si je m'éloigne
parfois du sujet principal

pour m'amuser aux ac-

cessoires : je suis comme
un enfant sur une roule ;

il va bien droit devant lui

tant que rien ne vient le

distraire; mais si un oi-

seau chante dans la ra-

mée , il s'arrête et l'é-

coute; s'il voit une Heur
suspendue aux brindilles

du buisson, il s'ariète

pour la contempler et la

cueillir
, sans compter

qu'il descend parfois dans
les bas côtés du chemm

,

mais tout cela sans per-
dre de \UB le but de sa

course. Ain,-i de moi : je

vous ni promis le décal-

que de mes impressions,
or dans ce pays tout était

nouveau pour moi, j'é-

prouvais à cha(pie pas
une impression nouvelle
bientôt remplacée par une
autre, autant que possi-

ble j'observais à fond ce
qui m'apparais^ait; de là

vient cette prolixité que
vous me reprochez peut-
être.

Après diner, M. Pha-
raon me conduisit dans
un caf^mauro que je ne
connaissais pas. C'est le

café chantant du lieu et

aussi le mieux achalandé.
Cet établissement, moins
piltoresquemais plus vaste

que ceux de la rue Millianah, est installé dans une grande
bimlique à la française, ouvrant sur la rue pnr deux larges

portes vitrées. Tout autour il y a des nattes et des bancs,
ce qui est un progrès. Là, comme partout adieurs, en pre-

nant une tasse de café, on a le droit de s'étendre sur une
natte et d'y passer l.i nuit; c'est ce que m'expliqua M Pha-
raon en me montrant deux spahis, qui, malgré le bruit,

semblaient dormir profondément, roulés dans leurs grands
manteaux rouges. On joue aux cartes (caries turques) et

aux échecs; mais n'allez pas croire que l'on soit pour cela

commodément sur une table ; non ; les joueurs sont assis à

terre, les jambes croisées, et c'est sur la terre nue qu'ils

jouent : aussi les cartes sont-elles d'une couleur intraduisible.

Mais ce qui distinguo surtout ce café de ses concurrents,

c'est une niche pratiquée dans le mur au fond de la salle,
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dans la paroi qui regarde la rue ;
au-dessous de cette niche

est une estrade en bois, et sur celte estrade deux musiciens.

L'un grattant une mandoline fêlée ,
.l'autre raclant un mau-

vais violon qu'il tient entre ses jambes à la manière des

joueurs de basse; puis grattant et raclant, ces deux vieux

Maures éilenlùs nasillent a (|ui mieux mieux les romances du

cru. Quand d'aventure ils tombent d'accord , ils se hâtent de

faire oublier celte inconséquence par une suite de sons

extravagants. J'eus bientôt assez de leur concert, et après

avoir goûté au caftS je priai M. Pharaon de me conduire

ailleurs.
.— Vous êtes difficile, me dit-il, et je me vois fort empê-

ché par la délicatesse de votre oreille; j'avais l'intention de

vous saturer de musique ce soir, et je ne sais maintenant

si j'oserai.

— Osez, osez toujours.— Eh bien, si vous ne le trouvez pas mauvais, nous

allons aller prendre madame Beaucé, et jo vous conduirai au

grand bal du café Cherchell.

— Volontiers.

Nous allâmes prendre ma femme , et en compagnie de

MM. Hélot et B.dllste, nous nous rendîmes par la rue Tenes

au temple de Terpsichore.

Dans la cour d'une ancienne maison mauresque, on a

tendu des toiles ; c'est là que se tient le bal. Quelques quin-

quets fumeux , accrochés aux colonnes des galeries, éclairent

faussement les éb;its des danseurs. Dcins l'une des salles de

ta maison est placé le laboratoire, dans les deux autres on a

mis des billards ; il y en a une quatrième qui ne sert que

de buvette.

C'est dans le coin d'une salle de billard que se trouve I or-

chestre, c'est-à-dire l'orgue de Barbarie dont je vous ai

parlé, Là, à raison de 10 centimes la contredanse, un atta-

ché à l'établissement verse l'harmonie à grands tours de bras.

Le bal était très-animé ;
beaucoup de colons et de colones

y déployaient les grâces parisiennes d'un cancan demi-hon-

nête; des sous-officiers de la garnison rivalisaient de galan-

terie envers la jeunesse féminine de notre convoi, et quelques

grosses épaulettes circulaient sous la galerie en faisant des

remarques plus ou moins gracieuses sur le plus ou moins de

beauté des danseuses. Les billards étaient occupés, et sur

les tables, le punch à la française colorait la face des bu-

veurs de ses changeants reflets. Après la contredanse
,
la

valse; après la valse, la contredanse, et ainsi jusqu'à minuit.

Nous'nous assîmes autour d'une table, et des yeux nous

primes part à la joie générale ; cinq ou six Arabes s'étaient

mêlés à la foule, il y en eut un qui dansa.

Rien de plus extraordinaire que de voir Bgurer un Arabe

dans un quadrille français. Le malheureux, ignorant complè-

tement la mesure, allait de ci, de là; embrouillant chaque

figure, gesticulant des bras, levant à tort à travers ses

grandes'jambes velues, et exécutant, croyant bien faire, les

gambades les plus excentriques , les sauts les plus mala-

droits, les voltes les plus étourdissantes. Tout le monde riait

autour de lui, excepté les danseuses, qui ne pouvaient sou-

vent dégager leurs pieds de dessous sa large babouche, et

auxquelles" il prodiguait les coups de coude et les coups de

genoux.

Quand arriva le galop, il faut lui rendre cette justice qu'il

l'exécuta avec une vigueur dont nous serions incapables nous

autres Européens ; sa danseuse, littéralement sous son bras,

était à deux pieds du sol ; il tournait dans la salle, heurtant,

poussant, bousculant tout sur son passage, et après que la

dernière note se fut éteinte, il fit encore cinq ou six fois le

tour de la salle, lancé qu'il était par l'entrain du plaisir.

Enfin
,
quand il ramena à sa place la malheureuse danseuse,

celle-ci, plus morte que vive, jura qu'on ne l'y reprendrait

plus, et ce n'est qu'en boitant, en se tenant les reins, en se

tàtant les bras qu'elle vint essoufflée se jeter sur sa chaise,

dont elle ne bougea plus de la soirée.

Ah! quand nous quittâmes Paris le 19 novembre, celui

qui eût dit à cette foule assemblée
,
parmi laquelle chacun

reconnaissait un père, un frère, ou au moins un ami, que

le 1 décembre ces malheureux émigrants, qui ne pouvaient

alors tarir la source de leurs larmes, que ces pauvres fem-

mes, dont la douleur paraissait si vive, si sincère, danse-

raient gaiement dans le pays où la misère les conduisait,

celui-là à coup sur eût passé pour un insensé; et pourtant

voyez-les folles et rieuses! Croirait-on à les voir, se déme-

nant sous la mesure dont elles font bon marché, qu'elles ont

vécu au moins un jour de regrets amers ,
qu'elles ont tant

souffert, qu'elles ont tant pleuré? A examiner ces bonnets

coquettement chiffonnés , ces robes soigneusement repas-

sées, ces fleurs factices, ces rubans frais, croirait-on qu'elles

sont souvent restées plus de huit jours sans se laver, qu'elles

ont souvent marché pieds nus dans une boue infecte, qu'elles

ont couché |i(Me-inrle sur les planches humides d'un bateau,

cachant leurs i;iiiMiilles avec les haillons de leurs voisins
;

croirait-on eiilin .[u'elles regrettent d'être venues"'

Ah! l'oubli, l'oubli de toute une vie misérable, qui doit

recommencer demain peut-être plus misérable encore, voila

ce qu'ils troquent, les malheureux, contre une heure de

cette folle joie; l'oubli du pays oii l'on est né; l'oubli des

affections qu'on y laisse.... pour une chaîne-anglaise; l'oubli

des fatigues d'un long et pénible voyage, pour un temps

de galop I

Triste échange I stérile trafic! pauvre humanité!!!

Il ne faut pas se confire dans son chagrin , me direz-voiis,

se rendre plus malheureux encore par la continuelle pen-

sée de son malheur. Soit, mais soyons dignes, restons au

niveau de la position que la misère nous a faite , et si nous

ne pouvons nous élever au-dessus, de grâce, ne descendons

pas. Notre passé fut misérable, notre présent n'est rien

moins que beau, et noire avenir, y songeons-nous V Notre

avenir! qui sait s'il n'égalera pas en adversité, le passé

dont nous portons les stigmates; et le présent, sur leque

vous dansez, ne le trouvez-vous donc pas aus~i triste'.' S

nous en avions juié autrenicnt d'ailleurs, nos yeux tussen

restés secs en partant, et nous pleurions; nous pleurions

tous tant, que nous taisions pleurer autour de nous ceux

qui, sans nous connaître, nous regardaient partir. Pouniuoi

donc vingt-un jours ont-ils amené sur tant de misères, sur

tant de chagrins, tant d'oubli"?

Voici, mon cher Armand, les réflexions que fit naître en

moi la vue de mes compagnons se livrant à leur innocent

plaisir. Vous trouverez peut-être que ces réflexions sont bien

améres, et que je suis d'un pessimisme ridicule et exagéré.

Que voulez-vous, je vois la chose ainsi. Je la retourne sous

toutes les faces, et je n'y trouve pas seulement de quoi sou-

rire. En suis-je plus heureux? assurément non.

Nous quittâmes le bal. Ces messieurs nous conduisirent

jusqu'au mur d'enceinte de la caserne, où nous leur sou-

haitâmes une bonne nuit, et nous montâmes nous coucher.

Je remarquai que ma femme était plus gaie que la veille :

cette musique, toute monotone et mauvaise qu'elle fijt, avait

pouriant exercé sur elle un certain empire ;
elle s'était

égayée un instant de la joie des autres.

Verrais-je donc réellement les choses trop en noir, puisque

ma femme clle-niême
,
qui comprend parfaitement sa posi-

tion, a pu paraître un instant l'oublier? Non, c'est qu'elle

est jeune et femme, et qu'elle sourit au souvenir de ses

quelques joies passées.
Vivant Beauce.

Piiyiilolois;le de la Bohème (1).

Le.s Bohèmes dont il est question dans ce livre n'ont aucun

rapport avec iea Bohèmes dont les dramaturges du boulevard

ont fait les synonymes de filous et d'assassins. Ils ne se recrutent

pas davantage parmi les montreurs d'ours , les avaleurs de sa-

bres, li's marchands de ihaloes de sûreté, les professeurs iVà tout

coup l'on gagne, les négociants des bas fonds de l'agio, et mille

autres industriels mystérieux et vagues dont la principale indus-

trie est de n'en point avoir, et qui sont toujours prêts à tout

faire, excepté le bien.

La Biihème dont il s'agit dans ce livre n'f st point une race née

aujourd'hui, elle a existé de tout temps et partout, et peut re-

vendiquer d'illustres origines. Sous l'antiquité grecque, sans re-

monter plus haut dans cette généalogie, exista un bohème célèbre

qui en vivant au hasard du jour le jour, parcourait les campagnes

de l'Ionie florissante en inangf ant le pain de l'aumône, et s'arrê-

tait le soir pour suspendre au foyer de l'hospitalité la lyre har-

monieuse qui avait chanté les Amours d'Hélène et la Chute de

Troie. En descendant l'échelle des âges, la Bohème moderne

retrouve des aieux dans toutes les époques artistiques et litté-

raires. Au moyen âge elle continue la tradition homérique avec

les ménestrels et les improvisateurs, les enfants du gai savoir,

tous les vagabonds mélodieux des campagnes de la Touraine
;

toutes les muses errantes qui
,
portant sur le dos la besace du

nécessiteux et la harpe du trouvère, traversaient, en chantant,

les plaines du beau pays où devait fleurir l'églantine de Clémence

Dans l'époque qui sert de transition entre les temps chevale-

resques et l'aurore de la Renaissance, la Bohème continue à courir

tous les chemins du royaume, et déjà un peu les rues de Paris.

C'est maître Pierre Gringoire, l'ami des truands et l'ennemi du

jeune ; maigre et affamé comme peut l'être un homme dont l'exis-

tence n'est qu'un long carême, il bat le pavé de la ville, le nez

au vent tel qu'un chien qui lève , flairant l'odeur des cuisines

et des rôtisseries; ses yeux, pleins de convoitises gloutonnes,

font maigrir, rien qu'en les regardant, les jambons pendus aux

crochets des charcutiers, tandis qu'il fait sonner, dans son imagi-

nation,— et non dans ses poches, hélas! les dix écus que lui ont

promis messieurs les échevins en payement de la très-pieiise et

demie sottie qu^l a composée pour le théâtre de la salle du palais

de justice. A cOté de ce profil dolent et mélancolique de l'amou-

reux li'Esméralda, les chroniques de la Bohème peuvent évoquer

un compagnon d'humeui moins ascétique etde figure plus réjouie,

c'est maître François Villon, l'amant de la belle rjui/iit hault-

miire. Poète et vagabond par excellence, celui-là, et dont la

poésie largement imagée, sans doute à cause de ces pressenti-

ments que les anciens attribuent à leurs vates , était sans cesse

poursuivie par une singulière préoccupation de la potence, où

ledit Villon faillit un jour être cravaté de chanvre pour avoir

voulu regarder de trop près la couleur des écus du roi. Ce même
Villon, qui avait plus d'une fois essoufflé la maréchaussée, cet

hôte tapageur des bouges de la rue Pierre-Lescot, ce pique-as-

siette de la cour du duc d'Egypte, ce SalvatorRosa de la poésie,

a rimé des élégies dont le sentiment navré et l'accent sincère

émeuvent les plus impitoyables, et font qu'ils oublient le malan-

drin, le vagabond, le débauché, devant cette muse toute ruisse-

lante de ses propres larmes.

Au reste, parmi tous ceux dont l'œuvre peu connue n'a été

fréquentée que des gens peur qui la littérature française ne com-

mence pas seulement le jour où Malherbe vint, François Villon

a eu l'honneur d'être un des plus dévalisés , même par les gros

bonnets du Parnasse moderne. On s'est pn'ripité sur le champ du

païuie et on a li.ittu iiiiinnaie de gloire avec son humble trésor.

Il est aiijour.l'lioi telle lull.i.ie Ci rile au ('..in de la borne et sous

la gouttière un jour de Iniidore par le Hafisode Bohème, telles

stances amoureuses improvisées dans le taudis où la belle qui

(al An»// H. icre détachait atout venant sa ceinture donV, qui,

aujourd'hui uiélamorpliosées en galanteries de beau lieu flairant

le musc et l'ambie, figurent dans l'album armorié d'une Chloris

aristocratique.

l\Iais voici le grand siècle de la renaissance qui s'ouvre, Mi-

chel-Ange •f.v.\s\\ le^ i^dK.f,ii..ls ,1e 1.1 Sixtine et regarde d'un air

soucieux le j.uii,' i;.,|ili,irl ,|ni .t. r.....,liet du V.iluim, poin-

tant sous son lu,,- :.. ,,l,l..n^ ,1,". l.-i;-. IMim'UuIo méilite son

Pcrsv'c, (Ihib.'iti ,,M-l.' I.v p,i,ti-i ,1,1 l'.,,i,ti>ti^r,' eu même temps

que llonatello dresse ses marbres sur les ponts de l'Arno; et

penii.mt que la cité des Médicis lutte de chefs-d'œuvre avec la

ville de l.èim X et de Jules II, Titien et Véronèse illustrent la

cité des Doges; — Saint-Marc lutte avec Saint-Pierre.

Cette lièvre de génie, qui vient d'éclater tout à coup dans la

péninsule italienne avec une violence épidémique, n^panil sa

glorieuse contagion dans toute l'Europe. L'art, rival de Dieu,

marche l'égal des rois, Cbarles-Quint s'incline pour ramasser le

pinceau du Titien, et François I" fait anliehambre dans l'impri-

merie où Etienne Didet corrige peut-être les épieuves de Pan-
tagruel.

Au milieu de cette résurrection de l'intelligence, la Bohème
continue comme par le [tassé à chercher, suivant l'expression de

Balzac, la pâtée et la niche. Clément .Marot, devenu le familier

des antichambres du Louvre, devient, avant même qu'elle eût

été la favorite d'un roi, le favori de celte belle Diane dont le

sourire illumina trois rè;ines. Du boudoir de Diane de Poitiers,

la muse inlidèle du poêle passe dans celui île Margu, rite de Va-

lois, f«veur dangereuse que Marot paya par la prison. Presque à

la même époque, un autre bohème, dont l'enfance avait été sur

la plage de Sorrentc caressée par les baisers d'une muse épique,

le Tasse, entrait à la cour du duc de Ferrare comme Marot à

celle de François 1" ; mais, moins heureux que l'amant de Diane

et de Marguerite, l'auteur de ]»Jerusnlrm payait de sa raison

et de la perle de son génie l'audace de son amour pour une fille

de la maison d'Esté.

Les guerres religieuses et les orages politiques qui signalèrent

en France l'arrivée des Médicis n'arrêtent point l'essor de l'art.

Au moment où une balle atteignait, sur les échafauds des Inno-

cents, Jean Goujon, qui venait de retrouver le ciseau païen de

Phidias, Bonsard retrouvait la lyre de Pindare, et fondait, aidé de

sa pléiade, la grande école lyrique française. A cette école du Re-

nouveau succéria la réaction de Malherbe et des siens, qui chas-

sèrent de la langue toutes les grâces exotiques que leurs prédé-

cesseurs avaient essayé de nationaliser sur le Parnasse Ce fut

un bohème, Mathurin Régnier, qui défendit un des derniers les

boulevards de la poésie lyrique attaquée par la phalange des

rhéteurs et des grammairiens qui déclarai, ni Rabelais barbare

et Montaigne obscur. Ce fut ce même Mallnirin Régnier le cy-

nique qui, rajoutant des nœuds au fouet satirique d'Horace, s'é-

criait indigné en regardant les mœurs de son époque :

L'tionneur est un vieux saint que l'on ne chûme phi3.

Au dix-seplième siècle le dénombrement de la Bohème contient

une partie des noms de la littérature de Louis XJII et de Louis .\IV;

elle compte des membres parmi les beaux esprits de l'Iiôtel Ram-
bouillet, où elle collabore à la guirlande de Julie; elle a ses

entrées au palais Cardinal , où elle collabore à la tragédie de

Mariamne; avec le poète-ministre, qui fut le Robespierre de la

monarchie, elle jonche de madrigaux la ruelle de Marion de

Lorme et courtise Ninon sous les arbres de la place Royale ; elle

déjeune le matin à la taverne des Goinfres ou de VEpée-Royale,

et soupe le soir à la table du duc de Joyeuse; elle se bat en duel

sous les réverbères pour le .sonnet d'Uranie contre le sonnet de

Job. La Bohème fait l'amour, la guerre et mime de la diplo-

matie, et sur ses vieux jours, lasse des aventures, elle met en

poème le vieux et le nouveau Testament , émarge sur toutes les

feuilles de bénéfices, et bien nourrie de grasses prébendes, va

s'asseoir sur un siège épiscopal ou sur un fauteuil de l'Académie

fondée par Pun des siens.

Ce fut dans ce même dix-septième siècle que parurent, à peu

de distance l'un de l'autre, ces deux fiers génies que chacune des

nations où ils vécurent opposent l'une à l'autre dans leurs luttes

de rivalité littéraire, Molièreel Sliakspeare, ces illustres bohémiens

dont la destinée offre tant de rapprochements.

Les noms les plus célèbres de la littérature du dix-huitième

siècle se retrouvent aussi dans les archives de la Bohème
,
qui

parmi les glorieux de cette époque peut citer Jean-Jacques et

Dalemberl, l'entant trouvé du parvis Notre-Dame, et parmi les

obscurs, Malfilaire et Gilbert; deux réputations surfaites, car

l'inspiration de l'un n'était que le pâle reflet du pâle lyrisme de

Jean-Baptiste Rousseau, et l'inspiration de l'autre qu'un mélange

d'impuissance orgueilleuse allié avec une haine qui n'avait même
point l'excuse de l'initiative et de la sincérité, puisqu'elle n'était

que l'instrument payé des rancunes et des colères d'un parlr.

Nous avons clos à cette époque ce rapide résumé de la Bohème

en ses différents âges; prolégomènes semés de noms illustres

que nous avons placés a dessein en tête de ce livre, pour metire

en garde le lecteur contre toute application fausse qu'il pourrait

faire préventivement en rencontrant ce nom de bolièmes, donné

longtemps à des classes d'avec lesquelles tiennent à honneur

de se différencier celles dont nous avons essayé de retracer les

mœurs et le langage.

Aujourd'hui comme autrefois, tout homme qui entre dans les

arts sans autre moyen d'existence que l'art lui-même, sera forcé

de passer par les sinliers de la Bohème. La plupart des contem-

porains qui étalent les plus beaux blasons de l'art ont elc des

bohémiens, et dans leur gloire calme et prospère, ils se rappel-

lent souvent, en le regreliant peut-être, le temps où, grsvissant

la verte colline de la jeunesse, ils vivaient de cette manne hasar-

deuse qui tombe des corbeilles de la Providence, et n'avaient d'au-

tre fort une, au soleil de leurs vingt ans, que le courage, qui est la

vertu des jeunes, et que l'espérance, qui est le million des pauvres.

Pour le lecteur inquiet, pour le bourgeois timoré, pour tous

ceux qui ne trouvent jamais trop de points sur les i d'une défi-

nition, nous répéterons en l'orme d'axiome :

» La Bohème, c'est le stage de la viearlislique, c'est la préface

de l'Académie, de l'Hôtel-Dieu ou de la Morgue •

Nous ajouterons que la Bohème n'existe et n'est possible qu à

Comme tout état social, la Bohème comporte des nuances dif-

férentes, des genres divers qui se sub,livisenl eux-mêmes et

dont il ne sera pas inutile d'établir la classiti, alion.

Nous commenc-rons par fa B dième ignon'e, la plus nombreuse.

Elle se compose de la srande laïudle des artistes pauvres fala-

lement r,>nd,imnés à la loi de limognilo, [larre qu'ils ne savent

pis ou n,- i„',iMnt pas Irouter un coin de publicité pour atlcsler

leur e\i*tin,e,laii* l'ail, et, p.irceqirils sont déjà, prouver cequ'iU

pourraient Hu- on jour; ceux-là, c'est la race des obstinés rê-

veurs pour qui l'art est deimoié une foi el non im métier, gens

enlhousiasles, convaincus, à qui ta vue d'un chef-d'œuvre sufiit

pour donner la fièvre, et dont le cœur loyal bat hautement .le-

vant tout ce qui est b,'»«, sans demander te nom du maître et de

l'école Celle Bohème-l» se recrute i>armi ces jeunes gens dont on

dit qu'ils donn.nl di-s espérances, el parmi ceux qui réalisent

les espérances ilonnCes, mais qui, par insouciance, par timidité,

par ignorance de la vie pratique, s'imaginent que tout

(Il Lts pnses q"'"n vl lire «et

lla/itinr .111, vont panitirt produln
vnt d'inlroluclion «ux S.f»« dt la

ment. Clirt M,rlicl Lévy Ir^rc», éJl-

sl dit

quand fieurre est terminé, et attendent que raJmiralion publique

cl ta fortune entrent cher, eux par esc.ila.le el «Tec effraclion. Ils

vivent pour ainsi dire en marge de ta soriélé, dans 1 isolement et

.•riie. Pélr;fi.-s «lans l'art , ils prenn.nl A la lettre . xac e

Dli's .lu ditlijrambe a.-aiemique qui pliceut une auréolé

vivent pou

dans rinerlie. Pélrifi

les svmhol
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sur le front des poètes, et, persuadés qu'ils ilaniboienl dans leur

oinlue, ils attendent qu'on les vienne trouver. Nous avons au

trefois connu une petite école c omposée de ces types si étranges

qu'on a peine à croire à leur existence; ils s'appelaient les dis-

ciples de l'art pour l'art. Selon ces naïfs, l'art pour l'art consis-

tait à se diviniser entre eux , à ne point aider le hasard qui ne

savait même pas leur adresse, et à attendre que les piédestaux

vinssent se placer sous leurs pas.

C'est, comme on le voit, le stoïcisme du ridicule. Eh bien!

nous l'affirmons encore une ibis pour être cru, il existe au seiq de

la Bohème ignorée des êtres semblables dont la misère excite une
pitié sympathique sur laquelle le bon sens vous force à revenir;

car si vous leur observez tranquillement que nous sommes au

dix-neuviènie siècle, que la pièce de cent sous est Impératrice de

l'humanité , et que les bottes ne tombent pas toutes vernies du
ciel, ils vous tournent le dos et vous appellent bourgeois.

Au reste, ils sont logiques dans leur héroïsme insensé; ils ne

poussent ni cris ni plaintes, et subissent passivement la destinée

obscure et rigoureuse qu'ils se font eux-mêmes. Ils meurent pour

la plupart, décimés par cette maladie à qui la science n'ose pas

donner son véritable nom, la misère. Ils meurent jeunes, lais-

sant quelquefois après eux une œuvre que le monde admire plus

tard, et qu'il eût sans doute applaudie plus tôt, si elle n'était pas

restée invisible.

Il existe dans la Bohème ignorée une autre fraction ; elle se

compose des jeunes gens qu'on a trompés ou qui se sont trompés
eux-mêmes. Us prennent une fantaisie pour une vocation, et,

poussés par une fatalité homicide, ils meurent les uns vic-

times d'un perpétuel accès d'orgueil, les autres idolâtres d'une
chimère.

Et ici qu'on nous permette une courte digression.

Les voies de l'art , si encombrées et si périlleuses , malgré
l'encombrement et malgré les obstacles, sont pourtant chaque
jour de plus en plus encombrées , et par conséquent jamais la

Bohème ne fut plus nombreuse.
Si on cherchait parmi toutes les raisons qui ont pu déterminer

cette affluence, on pourrait peut-être trouver celle-ci.

Beaucoup de jeunes gens ont pris au sérieux les déclamations

faites à propos des artistes et des poètes malheureux. Les noms
de Gilbert, de Malfilatre, de Chatterton, de Moreau, ont été trop

souvent, trop imprudemment, et surtout trop inutilement jetés

en l'air. On a fait de la tombe de ces infortunés une chaire du
haut de laquelle on prêchait le martyre de l'art et de la poésie.

Adieu , trop inféconde terre ,

Fléaux humains, soleil glacé;
Comme un fantùme solitaire,

Inaperçu j'aurai passé.

Ce chant désespéré de Victor Escousse, asphyxié par l'orgueil

que lui avait inoculé un triomphe factice, est devenu un certain

temps la Marsnllaise des volontaires de l'art
,
qui allaient s'in-

scrire au martyrologe de la médiocrité.

Car toutes ces funèbies apothéoses, ce Reqtiiem louangeur,
ayant tout l'attrait de l'abime pour les esprits faibles et les va-

nités ambitieuses, beaucoup, subissant cette fatale attraction, ont
pensé que la pauvreté était la moitié du génie, beaucoup ont
rêvé ce lit d'hôpital où mourut Gilbert, espérant qu'ils y devien-
draient poètes comme il le devint un quart d'heure avant de
mourir, et croyant que c'était là une étape obligée pour arriver

à la gloire.

On ne saurait trop blâmer ces mensonges immoraux , ces pa-
radoxes meurtriers qui détournent d'une voie où ils auraient pu
réussir tant de gens qui viennent finir misérablement dans une
carrière où ils gênent ceux à qui une vocation réelle donne seu-
lement le droit d'entrer.

Ce sont ces prédications dangereuses , ces inutiles exaltations

posthumes qui ont créé la race ridicule des incompris, des
poètes pleurards dont la muse a toujours les yeux rouges et les

cheveux mal peignés, et toutes les médiocrités impuissantes qui,

enfermées sous l'écrou de l'inédit , appellent la muse mariltre et

l'art bourreau

Tous les esprits vraiment puissants ont leur mot à dire et le

disent en effet tôt ou tard. Le génie ou le talent ne sont pas des
accidents imprévus dans l'humanilé ; ils ont une raison d'être, et

par cela même ne sauraient rester toujours dans l'obscurité ; car
si la foule ne va jias au-devant d'eux , ils savent aller au-devant
d'elle. Le génie, c'est le soleil -. tout le monde le voit. Le talent,

c'est le diamant qui peut rester longtemps perlii dans l'ombre,
mais qui finit toujours par être vu de quelqu'un. On a donc tort

de s'apitoyer aux lamentations et aux rengaines de cette classe

d'intrus et d'inutiles entrés dans l'art malgré l'art lui-même, et qui
composent dans la Bohème une catégorie dans laquelle la pa-
resse, la débauche et le parasitisme forment le fond des mœurs.

« La Bohème ignorée n'est pas un chemin, c'est un cul-de-sac. «

En effet, cette vie-là est quelque chose qui ne mène à rien.

C'est une misère abrutie, au milieu de laquelle l'intelligence s'é-

teint comme une lampe dans un lieu sans air ; où le cœur se pé-
trifie dans une misanthropie féroce, et où les meilleures natures
deviennent les pires, si on a le malheur d'y rester trop long-

temps et de s'engager trop avant dans cette impasse, on ne peut
plus en sortir, ou on en sort par des brèches dangereuses et pour
retomber dans une Bohème voisine, dont les mœurs app,irtien-

nent à une autre juridiction que celle de la physiologie littéraire.

Nous citerons encore une singulière variété de Bohèmes qu'on
pourrait appeler amateurs. Ceux-là ne sont pas les moins curieux.
Ils trouvent la vie de bohème une existence pleine de séductions;
ne pas dîner tous les jours, coucher à la belle étoile sous les larme*
des nuits pluvieuses et s'habiller de nankin dans le mois de décem-
bre, leur parait le paradis de la félicité humaine, et pour s'y in-

troduire ils désertent, celui-ci le foyer de la famille, celui-là

l'étude conduisant à un résultat certain. Ils tournent brusque-
ment le dos à un avenir honorable pour aller courir les aven-
tures de l'existence de hasard. Mais comme les plus robustes
ne tiendraient pas à un régime qui rendrait Hercule poitri-

naire, ils ne tardent pas à quitter la partie, et, repiquant des
deux vers le rôti paternel, ils s'en retournent épouser leur pe-
tite cousine, et s'établir notaires dans une ville de trente mille

âmes
; et le soir au coin de leur feu, ils ont la satisfaction de ra-

conter leurs miskres d'artiste , avec l'emphase d'un voyageur

qui raconte une chasse au tigre. D'autres s'obstinent et mettent

de l'amour-propre ; mais une fois qu'ils ont épuisé les ressour-

ces du crédit que trouvent toujours les fils de famille, ils sont

plus malheureux que les vrais bohèmes, qui n'ayant jamais eu

d'autres ressources, ont au moins celles que donnent l'intelli-

gence. Nous avons connu un de ces bohèmes amateurs ,
qui

,

après avoir resté trois ans dans la Biihème et s'être biouillé avec

sa famille, est mort un beau malin , et a été conduit à la fosse

commune dans le corbillard des pauvres ; il avait io,O00 francs

de rente.

Inutile de dire que ces bohémiens- là n'ont d'aucune faç.on

rien de commun avec l'art, et qu'ils sont les plus obscurs parmi

les plus inconnus de la Bohème ignorée.

Nous arrivons maintenant à la vraie Bohème; à celle qui fait

en partie le sujet de ce livre. Ceux qui la composent sont vrai-

ment les appelés de l'art, et ont chance d'être aussi les élus.

Cette Bohème-là est comme les autres hérissée de dangers, deux

gouffres la bordent de chaque côté : la misère et le doute. Mais

entre ces deux gouffres il y a du moins un chemin menant à un

but que les bohémiens peuvent toucher du regard, en attendant

qu'ils le touchent du doigt.

C'est la Bohème officielle : ainsi nommée parce que ceux qui

en font partie ont constaté publiquement leur existence ,
qu'ils

ont signalé leur présence dans la vie ailleurs que sur un regis-

tre d'état civil
;
qu'enfin, pour employer une expression de leur

langage, leurs noms sont sur l'afflcbe
;
qu'ils sont connus sur la

place littéraire et artistique, et que leurs produits, qui portent

leur marque, y ont cours — à des prix modérés, il est vrai

Pour arriver à leur but, qui est parfaitement déterminé, tous

les chemins sont bons , et les bohèmes savent mettre à profit

jusqu'aux accidents de la route. Pluie ou poussière , ombre ou

soleil , rien n'arrête ces hardis aventuriers, dont tous les vices

sont doublés d'une vertu. L'esprit toujours tenu en éveil par

leur ambition, qui bat la charge devant eux et les pousse à l'as-

saut de l'avenir; sans relâche aux prises avec la nécessité, leur

invention, qui marche toujours mèche allumée, fait sauter l'ob-

stacle qu'à peine il les gène. Leur existence de chaque jour est

une œuvre de génie, un problème quotidien qu'ils parviennent

toujours à résoudre à l'aide d'audacieuses mathématiques. Ces

gens-là se feraient prêter de l'argent par Harpagon, et auraient

trouvé des truffes sur le radeau de la Méduse. Au besi in ils sa-

vent aussi pratiquer l'abstinence avec toute la vertu d'un ana-

chorète ; mais qu'il leur tombe un peu de fortune entre les

mains, vous les voyez aussitôt cavalcader sur les plus ruineuses

fantaisies, aimant les plus belles et les plus jeunes, buvant des

meilleurs et des plus vieux, et ne trouvant jamais assez de fenê-

tres par où jeter leur argent. Puis ,
quand leur dernier écu est

mort et enterré, ils recommencent à dîner à la table d'hôte du

hasard où leur couvert est toujours mis, et précédés d'une meute

de ruses, braconnant dans loutes les industries qui se rattachent

à l'art, chassent du matin au soir, précédés d'une meute de ruses,

cet animal féroce qu'on appelle la pièce de cinq francs.

Les bohèmes savent tout, et vont partout, selon qu'ils ont des

bottes vernies ou des bottes crevées. On les rencontre un jour

accoudés à la cheminée d'un salon du monde, et le lendemain

attablés sous les tonnelles des guinguettes dansantes. Us ne sau-

raient faire dix pas sur le boulevard sans rencontrer un ami , et

trente pas n'importe où sans rencontrer un créancier.

La Bohème parle entre elle un langage particulier, emprunté

aux causeries de l'atelier, au jargon des coulisses et aux discussions

des bureaux de rédaction. Tous les éclectismes de style se donnent

rendez-vous dans cet idiome inouï, où les tournures apocalyp-

tiques coudoient le coq-^-l'âne, où la rusticité du dicton popu-

laire s'allie à des périodes extravagantes sorties du même moule

où Cyrano coulait ses tirades matamores; où le paradoxe, cet

enfant gâté de la littérature moderne, traite la raison comme on

traite Cassandre dans les pantomimes; où l'ironie a la violence

des acides les plus prompts,et l'adresse de ces tireurs qui font

mouche les yeux bandés ; argot intelligent quoique inintelligible

pour tous ceux qui n'en ont pas la clef, et dont l'audace dépasse

celle des langues les plus libres. Celte langue de Bohème est l'en-

fer de la rhétorique et le paradis du néologisme.

Telle est, en résumé, cette vie de bohème, mal connue des pu-

ritains du monde, décriée par les puritains de l'art, insultée par

toutes les médiocrités craintives et jalouses qui n'ont pas assez

de clameurs, de mensonges et de calomnies pour étouffer les

voix et les noms de ceux qui arrivent par ce vestibule de la re-

nommée en attelant l'audace à leur talent.

Vie de patience et de courage, où l'on ne peut lutter que re-

vêtu d'une forte cuirasse d'indifférence à l'épreuve des sols et

des envieux , où l'on ne doit pas , si l'on ne veut trébucher en

chemin, quitter un seul moment l'orgueil de soi-même, qui sert

de bâton d'appui ; vie charmante et vie terrible
,
qui a ses victo-

rieux et ses martyrs, et dans laquelle on ne doit entrer qu'en se

résignant d'avance à subir l'impitoyable loi du vœ victis.

Mai 1850. Henry Mubgeb.

leurs , cherchez à retrouver les secrets de l'art des grands

écrivains.

M. Bignan, lui, peut en prendre aisément son parti. Sa for-

tune littéraire est faite; il pourrait littéralement se reposer sur

ses lauriers, lauriers recueillis dans tous les champs académi-

ques de Paris et de la province, et entremêlés de ces Heurs d'or

et d'argent qui ne croissenf que dans la patrie de la belle Tou-
lousaine Clémence Isaure, si chère aux rimeurs qui n'ont pas

enc«e leurs dents de sagesse. M. Bignan aujourd'hui les doit

avorr, si je ne m'abuse. Il marclie à la tête de plusieurs in-octavo

qui forment un corps très-respectable et très-considérable de
rimes solides et bien dressées. Malheur à qui oserait y porter

atteinte! Qui attaque un vers de M. Bignan les attaque tous, et

tous se liguent immédiatement contre lui. Homme de goût d'ail-

leurs , homme de sens, homme de savoir, M, Bignan possède

tout le vocabulaire de la langue poétique , tous les secrets de la

versification. Ses Pocmes (vangéliqites en sont une preuve nou-
velle et non moins éclatante que toutes celles que son intaris-

sable Muse nous a déjà données.

Mettre l'Evangile en vers! grande entreprise assurément et

qui ne pouvait être tentée que par M. Bignan Audaces fortuna
juvat. Evangile à part, la traduction de M Bignan est fort re-

marquable
,
pleine de tours de force merveilleux ; il s'y trouve

même en plus d'une page des vers d'une très-heureuse simpli-

cité, d'une simplicité évangèlique. Mais il faut toujours donner
sa pâture à la rime, à la césure ; d'inévitables chevilles se glis-

sent dans ce savant travail, et M, Bignan nous fait trop oublier

Jésus-Christ.

M. Gustave Levavasseur a moins embrassé, et peut-être a-t-il

plus étreint. Dans ses Farces et Moralilis , ce nouvel enfant

sans souci , ce néo-hasochien se moque parfois encore plaisam-

ment de nos sottises et de nos ridicules ; il a véritablement de la

verve, une verve un peu déréglée, qui ne se soutient pas, qui ne
se surveille pas assez, mais qui atteint à des effets, à des rap-

prochements plaisants, et qui fait sourire le moraliste et l'homme
d'esprit. Dans une des pièces de ce volume , dans une parade en
deux actes, avec prologue, intermède et épilogue. Pierrot cou-
vreur et roi , voici un assez joli portrait de Colombine , cette

héroïne toujours vieille et toujours nouvelle, et qui en ce mo-
ment rajeunit tous les soirs, au théâtre des Variétés, sous

l'éternel printemps de mademoiselle Déjazet :

Rose comme une rose et blanche comme un lis

,

Colombine a le cœur féru de ce beau fils.

C'est une beauté leste, accorle et sans seconde

,

Qui se laisse adorer le plus gaiment du monde.
CEil lutin, pieds mignons, jambe et bras faits au tour,

Colombine est cent fois plus belle que le jour.

C'est bien le plus coquet et le plus doux des anges
Qu'on ait emprisonné dans un corset à franges.
Ses pieds, dans le satin qui leur sert de léseau,
Touchent si peu le sol, qu'elle semble un oiseau.
Et son esprit! — Elle a celui qui vient aux filles

En deçà des verrous et derrière lei grille:*.

Cela est vif, leste et bien tourné. Mais le style de M. Gustave
Levavasseur n'a pas toujours cette prestesse et cette netteté ; en
somme, son livre est celui d'un homme d'esprit qui imite un peu.

C'est aussi le cas de l'auteur de l'Oasis, M. Ferdinand Dugué,
nom qui a retenti naguère dans tous les feuilletons, à propos de
certain drame qui a fait les beaux jours des beaux esprits du
paradis de la Porte-Saint-Martin. Ce drame, dit-on, car je ne
l'ai pas vu , est tant soit peu socialiste

,
quoique entremêlé de ti-

rades réactionnaires. Tant pis, tant pis; quelle que soit la couleur

de votre drapeau , il est toujours mauvais d'en arborer un au
théâtre

,
qui n'est ni une tribune , ni un club , ni une place pu-

blique, mais un théâtre. Faites-y de la comédie , ou du drame,
ou du mélodrame, mais pas de premier-Paris. C'est bien assez

qu'il faille en lire au moins un chaque matin, sans être obligé à
en entendre encore tous les soirs.

Dans VOasis, du reste, M. Ferdinand Dugué ne parle de poli-

tique que pour dire qu'il n'en fera pas , qu'il est artiste
, poète,

rêveur, amoureux , fumeur, et il rêve, et il aime , et il fume, et

il met en vers ses rêveries, sa maltresse, son cigare, ses prome-
nades, etc., etc. C'est ce qu'on appelle de la poésie intime. Si le

fond de tous ces vers n'est pas très-élevé ni très-neuf, il y a sou-

vent de la grâce, de l'élégance, de la distinction dans la forme.

Voici, entre beaucoup d'autres du même mérite, une pièce de
l'auteur, qui donnera une idée de sa manière :

i?heval et chausse l'ét

Revue des Poésies nouvelleis.

Poèmes écangéliques
,
par M. Bignan. Un volume in-15 de 24o

pages, chez Ledentu. — Farces et Moralités, par Gusuvt
LEViVASSEim. Un volume in-8 de 198 pages, chez Michel Lévy
— L'Oasis, par M, Feiidinand Dugcé. Un volume in-8 de

230 pages , chez'Ch. Parisse, — Valerio, épisode contempo-

rain; par Achille Poiscelot, Un volume in-8 de 154 pages,

chez Gustave Sandre,

Ce n'est pas assurément le bon vouloir, mais le temps, mais

l'espace, mais la liberté d'esprit, qui journellement nous man-

quent pour suivre, pour examiner à loisir les essais de tous ces

jeunes littérateurs, de ces poètes fidèles à la Muse, qui la culti-

vent encore dans l'ombre et le silence, et lui dédient des in-douze

et des in-octavo avec une profusion magnifique et si peu récom-

pensée, hélas! Dévouement d'autant plus beau qu'en l'accomplis-

sant, nul d'entre eux n'ignore que le publie n'en saura rien. C'est

là le refrain, l'éternel refrain de toutes leurs préfaces : .. Nous sa-

vons bien qu'on ne nous lira pas
,
que c'est un billet de 500 fr.

jeté à l'eau, que l'esprit du siècle est ailleurs, etc., etc.; mais

que voulez-vous, nous sommes poètes, et nous avons chanté, et

chanté pour le seul plaisir de chanter, parce que nous aimons

la musique. »

Ainsi parlent ces disciples d'Apollon , et ils ont cruellement

raison. La critique seule, bonne fille, après tout, leur accorde de

temps en temps le peu de temps et d'attention que lui laissent

les débats de la grande polémique politique et philosophique de

ce temps-ci. Et ce n'est jias sa faute, à la critique , si elle passe

si vite, si vite, sur vos poèmes, ô M. Bignan, 6 M. Dugué, 6

M Levavasseur; sur votre prose, ô M. Achille Poincelot, qui,

dans une studieuse solitude, loin des faiseurs et des écrivail-

Puis, pour seul t lipagn.

nia

ndié
aisir t'invite.

Profite du beau temps et du soleil; va vite.

Sois prudente surtout, mais cours en liberté

Du coteau lumineux au vallon abrité.

"Va boire le lait pur à la ferme isolée.
Porter aux pauvres gens , souriante et voilée

,

Apprendre les vieux airs que chante le hautbois.
Causer dans le village ou rêver dans les bois.

Moi, depuis quelque temps, je suis triste sans cesse,

,

J'ai besoin d'augmenter encor cette tristesse.

Et plein d'un sentiment qui ressemble au remords

,

Je veux aller porttr quelques regrets aux morts.

Bien qu'il ne fasse pas de vers, l'auteur de Volerio ne mérite

pas moins l'honneur d'être rangé parmi les poètes. C'est un ro-

man poétique que Valerio, cousin-germain de Bené, de Werther,
d'Adolphe, d'Oberinann, de Charles Moor, etc. Franchement,
nous croyons cette famille de mauvais sujets ennuyés, de misan-
thropes fiévreux, assez nombreuse; et sans méconnaîti'C le goût,

le talent , la sagacité ingénieuse et piquante avec lesquels

M. Achille Poincelot a rajeuni ce type usé , nous le croyons ap-

pelé à mieux faire. Puis , à quoi bon faire de Valerio un socia-

liste? A quoi bon mêler à des analyses de cœur, à des aventures

romanesques, des déclamations politiques qui leur enlèvent leur

caractère de sérénité douce et de poétique intérêt'? Nous ne vou-
lons pas insister sur ce fâcheux mélange, et nous renvoyons

M. Poincelot à une autre session, c'est-à-dire à un autre bon
livre qu'il ne nous refusera pas. Al, D,

'Voyage llluatré dans lea cinq partie*
do Monde (1),

PAB ADOLPHE lOANNE.

Un an à peine s'est écoulé depuis que nous avons annoncé
la mise en vente de la première livraison de cet ouvrage, et
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la centième ou dernière vient de paraître à l'époque fixée

par le prospectus. Jamais auteur et éditeur n'ont fait preuve

d'une plus scrupuleuse exactitude. Jamais surtout ils n'ont

tenu plus fidèlement leurs engagements envers le public.

Nous ne craignons même pas de le dire, ils

ont donné à leurs nombreux souscripteurs

plus qu'ds ne leur avaient promis. La seconde

moitié de ce magnifique volume, l'un dis plus

beaux assurément tpii aient été publiés de- _
puis longtemps, a été encore mieux illustrée ;

que la première. Aussi, aucun livre de voyage

n'est-il plus curieux, plus instructif à regar-

der. Chacune de ses 400 pages de texte a

pour ornement et pour explication deux

,

trois, quatre, six, huit gravures — au moins

une d'une dimension plus grande — et ces

gravures, qui représentent tantôt des paysa-

ges ou des villes , tantôt des scènes de mœurs

ou des costumes, tantôt des personnages his-

toriques, tantôt enfin des monuments ou des

chefs-d'œuvre de l'art, sont toutes originales,

toutes signées de noms d'artistes célébrés,

qui en avaient fait eux-mêmes les croquis

d'après nature. La plupart ont été nn|irun-

tées à la riche collcclion de l'Itluslralion.

un plus petit nombre à d'aulres ouvrai;es

(|iii, à cause de leur format et de l'élévation

(le leur prix — tel que le Panorama d'EyypIc

H lie Nuliie, par M. llfctor Horeau — n'a-

vaient eu qu'une publicité restreinte, un quart

au moins sont inédites. Les six de ces der-

nières, que nous reproduisons ici comme
échantillons, prouveront à nos abonnés qu'el-

les ne le ce lent en rien, au double point de

vue de la composition et de l'exécution, à

celles qui avaient déjà été publiées dans les

colonnes de ce journal. Du reste, la meilleure

manière rie louer les iifji gravures qui illus-

trent le yoyaye dans les cinq parties du monde, c'est moins

encore de constater qu'elles ont coûté plus de 200,000 fr..

que de citer simplement les noms des artistes par qui ou

d'après les dessins desquels elles ont été mifcs sur bois. Ce
sont MM. Appeit, Baibot, Adplbert de lieaumont. Alexan-

dre Bida , Pharamond blauch; d, Auguste Borget, Bouquet,

Valachic. — Halte de chasse de Bohémiens , d après un daguerréotype.

i Cliacaton, Champin, Daiizats, Decamps, Eugène Delacroix,

j
Doussault, Dubois de Montpéreux, Féron, Flachecacker,

Flandin, Freeman, Théodore Frère, Gavarni, le prince

Gagarine, Karl Girardet, Guesdon, Imer, Horeau, le doc-

teur Jacquot, Armand Leieux, Leluaire, Leullier, Marilhat,

Alphonse Montfort , Morel-Fatio, Philippoteaux , Pierroa,

Porion, Prisse, Radiguet, Renard, Rogier,

Roubaud, Roussel, Rugendas, le prince Sol-

tikof Saitit-Aulaire. Schœfft,Thuillier,Timin,

Valentin et Horace Vernet.

A la rigueur, cet album, unique en son

genre, aurait pu se passer d'un texte. Rien
^

qu'à parcourir du regard celle riche collec-

tion de gravures originales, mises en ordre

et disposées avec un goût parfait, on s'in-

struit de deux manières; on prend tout à la

fois une leçon de dessin et une leçon de géo-

graphie, d'histoire, d'ethnographie. Le crayon

ou le pinceau ont surtout, quand il s'agit de

voyage, une immense supériorité sur la plume.

Tel croquis même informe en apprend sou-

vent plus, en fait de types de races, du ca-

ractère physique d'un pays, de l'archilecture,

des costumes ou des mœurs de ses habitants,

que de longues descriptions. Il y a certaines

choses qu il faut avoir vues, toit par soi-

même, soit par une gravure ou par un ta-

bleau, pour s'en faire une idée exacte. En
outre , la mémoire des yeux se perd moins

vile que celle de l'esprit, qu'on nous permellc

cette expression. Une heure de récréation em-

]iloyée à feuilleter le Voyage illustré sora plus

|irofitable que bien des heures d'étude. Elle

procurera le double plaisir que ne peut man-
quer de causer la contemplation d'une œuvre
d'art , et l'aspect réel de contrées et de mœurs

*"
ignorées ou peu connues.

Toutefois, le Voyage illustré sera encore

plus agréablement et plus utilement lu que

regardé : l'auteur lui-même pourrait le pré-

tendre, sans s'exposer au reproche d'immodestie: car il n'a

voulu faire, il n'a fait qu'une compilation. Son seul mérite

conMSie à avoir réuni a\ec intelligence et avec goût ce

qui a été publié de plus nouveau et de plus remarqiiable-

iiieiil écrit depuis vingt a: s, en Anglelerrr, aux KtJts-Uiiis,

— l'ièlre tjoudluste
,
professeur do langue mongolo

Chine. — fuu-Choii-Fou, par .VI. A. Uoigel.

en Allemagne, comme en France, sur les divers pays oii il

a conduit successivement son voyageur imaginaire. Du
reste il no s'allribue rien de ce qui ne lui appartient pas en

propre; il ne fait aucune citation sans indiquer l'ouvrage qui

la lui a fournie Ses précédents travaux littéraires, sa Ira-

duclidU de ['Histoire ycnérale des Voyages de découvertes

VHinliines et continentales, par W Desborough Cooley, une

collabiiration mensuelle de plus de dix années à la lievue bri-

tanniijue, devaient lui rendre plus facile peut-être qu'à tout

autre la tâche qu'il s'était imposée, et iju'il a rniijilie, on ne

peiitle nier, avec un rare bonheur. U a su fion-seiilement pui-

ser aux meilleures sources, mais fondre en un tout vraiment

original et nouveau, en les résumant et en les reliant entre eux

le plus heureusi ment possible, les divers pas.sages qu'il avait

cru devoir extraire des 200 volumes, français, angijis, amé-
ricains, allemands, ilonl il s'est piincipali ment servi. Aus^i

son Voyage dans les ciiiij /iurdiN du monde est-il tout à la fois

un voyago proprement dit et une bihlioihèque ou une collec-

tion des voyages les plus lécentset les plus estimés; coller-

lion qu'il serait très-coiiteux et très-dillicile de se procurer,

même à Londres ou à Paris.

Il n'est pas un des cinquante et un chapitres du Voyage

illustré qui, fi court qu'il soit, ne contienne des analyses on

des extraits de cinq à six ouvrages, et qui n'ait par consé-

i]uent coôlé à M. .\dolplie Jeanne de laborieuses recherches ;

cir (liai'iin d'eux est consacré à un pays différent. L'itiné-

r.iiie a elc luibdement tracé, de manière à faire traverser au

voyageur les contrées les plus intéressantes ou les moins con-

nues. Ainsi, avant de s'embarquer à Brest, pour la Nor-

wége, il visite en détail le port et la ville, la rade et tous

leurs établissements; puis, après une relàelie forcée à Jer-

sey . il débiiique à Bergen, d'où il va visiter les fields et les

Bords les plus curieux de la Norvvége. Un baleinier
,
qui le

fait assister à la pèrhe de la baleine, le conduit de Bergen r>

Hammerlest, en passant par le cap Nord. Traversant la La-

poiiie, il vient s'embarquer à Tornéa ,
pour Sainl-Pélers-

Russie. — l'n oiarrhaiid russe.



L'ILLUSTKATION , JOURNAL UNIVERSEL. 38'

bourg, où il séjourne assez longtemps pour visiter non-seule-

ment la ville et ses environs, mais pour étudier et d'crire

avec détail les mœurs de leurs habitants. Les rlrosses russes,

la Neva et KronslaJt remplissent trois clnpilrcs. L'hiver

l'ayant chassé de la capikile ac-

tuelle de la Russie, il court en
poste à Moscou, où il se repose
quelques jours; puis, reprenant

sa course rapide , il visite lassi

et Bucharest, jette un coup
d'oeil général sur les principau-

tés danubiennes , s'embarque
à Giurgewo, sur le Danube, et

se rend, par la mer Noire, à
Conslantinople. Quand il a suf-

fisamment vu et décrit le Bos-

phore , Péra , le Serai et Stam-
boul, il se rembarque de nou-
veau sur la mer Noire, touche
à Tréhizonde, débarque à Rc-
doute-Kale et gngne Téhéran,
par Tdlis, en racontant l'ascen-

sion du mont Ararat par le doc-

teur Parrot, et en résumant tout

ce que les voyageurs modernes
nous ont appris de plus positif

sur le Caucase de Téhéran , il

se rend en Syrie, en passant
par Nlnive , où il expose les

découvertes de MM. Botta,
Flandin et Layard; monle au
mont Carmel, traverse le dé-
tert, fait l'ascension du Sinaï,

redescend à Suez et vient pren-

dre un repos nécessaire au Cai-

re. Le Nil et les Pyramides de
Gizel lui fournissent les sujets

de deu.x chapitres du plus haut
intérêt. A peine se sent-il en

état de recommencer son voya-

ge, qu'il s'embarque à Alexan-

drie, sur un bâtiment qui relâ-

che successivement à Athènes,

à Tunis, à Bougie, à Algi'r, à

Blidah et à Oian. Son séjour en
Afrique dure assez longtemps
pour lui permettre de faire quel-

ques excursions dans l'intérieur

des terres, à Blidah, à Staouéli,

au TIelat, et de pousser dans
le Sahara, avec MM. Carette

et Daumas, une reconnaissance

qui s'élend jusqu'au grand dé-

sert. Une balancelle espagnole

le conduit ensuite d'Oran à Ma-
laga ; il traverse l'Andalousie par Ronda, s'arrête à Séville

et redescend le Guadalquivir jusqu'à Cadix, d'où un navire

anglais le porte à Calcutta, après l'avoir fait relâcher à Cey-
lan. Pendant son séjour dans la capitale de l'Inde angkuse,

il se promène à travers l'Inde, sous la conduite du prince S.— Enfin il visite Hong-Kong, la nouvelle colonie de l'An-

gleterre, et Canton, traverse l'Océanie, et, après avoir re-

lâché à Nouka-Hiva, il s'aventure jusqu'au pôle sud, avec
la dernière expédition de Dumunt-d'Urville, et vient enfin

achever son voyage à Lima , où il se décide à retourner en
France par l'isthme de Panama.

Tel est, résumé presque aussi sommairement qu'une

table de chapitres, l'itinéraire de ce beau voyage dans les

cinq parties du monde entrepris et raconté par M. Adolphe
Jeanne, grâce à la collaboration de M.\I. Bnzeux , Emile
Souvestre, Aristide Guilbert, Michelet, pour la firttayne;

— Robion de !a Tréhonnais
,
pour Jersey ; — Adalbert de

Beaumont, Murray , Laing, pour la Norvéçje; — Xavier
Marmier, la Landelle, pour la févhe de la haleine et la La-
ponie ; — Louis Viardot, Marmier, Kohi, de Cusiine,

t^chnilzler, de Monlferrand, Auger, Murray, Hommaire de
Hell, pour la Husfie; — Vaillant, Bellanger, Saint-Marc-

Girardin, Pousckhine, Demidoff, pour la Éloldo-Volachie et

le Danube; — Alesis deValon, X. Marmier, Lamartine,
d'Aubignosc, Adalbert de Beaumont, Charles Emmanuel
Brayer, miss Pardoe, lady Londonderry, Fontanier, pour
Cunstantinople et Tréhizonde; — Dubois de IMontnereux

,

Siizannet, Teule, Parrot, de Stackelbcrg, Flandin, Wagner,

Soltikof. Malcolm, Frazer, Aucher-Eloy, Layard, de Bode,
pour le Caucase, la Géorgie el la Perse; - Eutèbe de Salles,

Marmier, Montfort, madame Agénor de Gasparin, Lane,
Ampère, Dauzats, Gisquet, Poujoulat, Lamartine, l'auteur

d'Eothen, Malherbe, Robinson,
Gérard rie Nerval, Ad. de Beau-
mont, X. Raymond, Horeau,
pour la Syrie et VEgypte ; —
Madame Ag. de Gasparin , de
Valon, Levesque, Lamartine,
pour Alhciies: — De Chassiron,
Franck, l'uchlcr Muskau, Mar-
cel

,
pour Tunis; — Carette,

Marmier, Daumas, maréchal
Bugeaud , Neveu, Félix Mor-
nunl, Walsin Eslerhazy, Gali-
bert, Baude, docteur Jacquot,
Richard

, pour VAlgérie;— de
Valon, ThéophileGaiitier, Ford,
Louis Viardot, Mérinié, Mar-
inier, Edgar Q (inel, pour l'Es-

pagne; — Campbell, le prince
Soltikof, Théodore Pavie, Jac-
quemont, de Warren , Fonta-
nier, pour Ceylan et l Inde ;

—
A. Barrot, le colonel SIeeman,
Old-Nick, Haussmann, Lavol-

lée , Dupré, Fontanier, Gutz-
lalf, Michel Chevalier, Fortune,

Hier, Hedde, pour la Chine ; —
Dupetit-Tliouars, Dumont-d'Ur-
ville , Rpybaud , Vincendon-
Dumoulin, Max Ra"liguet, pour
l'Océanie et le Pille sud; —
Max Radiguet, Walpole , Les-
son, Tschudi, de Botmiliau,
pour le Pérou et Lima , —
sans cnumérer ici les nombreux
articles de la Iteiiue des Deux
Mondes, rie la Revue Britan-
nique, de la Revue Orientale,

des Annales des l'oyages , et

d'autres collections auxquelles
M. Adolphe Jeanne a fait aussi

de nombreux emprunts.
Il est juste, après avoir loya-

lement reconnu ce (pi'il doit aux
autres, que Vlllushation con-
state elle-même que le i'oyage

illustré lui doit non-seulement
ses plus belles gravures, mais
un grand nombre d'excellentes

pages tirées des articles publiés

avec ces gravures dans ce re-

cueil, qui est, sous ce rapport,
qu'on nous permette de le dire ici, un des plus riches qui
existent. Nos lecteurs, qui comptent parmi les plus curieux
et les plus instruits, savent avec quel empressement nous
accueillons les communications des artistes voyageurs; les

voyageurs eux-mêmes, sachant à quels lecteurs ils ont à faire,

s'empressent de nous offrir la fleur de leurs impressions et

de leurs albums. Il n'est donc pasélonnantqueM. A. Jeanne
ait puisé à pleines mains dans l'Illustration. C'est d'aillfurs

à lilre de collaborateurs de r/;/u,«/ra(/onque la plupart des
écrivains et des artistes nommés dans cet article ont fourni

leur contingent à l'auteur du Voyage illustré dans les cinq
parties du monde.

Alqcrie, — TombcdU lic SiJi Ali l-ci-Baliiiian n CciIimIi.
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doariial et rorroiipondance

DE SAMCEL PEPYS,
SECRÉTAIIIE DE L'AMIRAliTÉ SOUS CHAKLRS II ET JACQUES II (1).

Lorsque nous avons rendu compte l'année dernière du
Journal de /'e/ji/s , nous n'en avions point encore les deux
derniers volumas, et nous avons dû, faute de renseignements

assez complots, nous borner à indiquer certains aspects de

ce curieux caractère, sur lesquels nous demanderons aujour-

d'Imi la permission de revenir. Quoiqu'on ne se fasse pas

grand scrupule, en général, de traiter lestement ces sortes

de personnages comiques, nous ne voulons point, même en

pareil cas, être soupç)nné de calomnie; et nous tenons à

fournir nos preuves, d'autant qu'elles sont, ce nous semble,

assez divertissantes.

Nous avons avancé, par exemple, que ce respectable M. Pe-

pys n'était pas seulement amateur de spectacles, mais qu'il

n avait pas moins de goût pour les actrices, en un mot, qu'il

était un peu plus porté vers le beau sexe qu'il n'appartenait

à un homme marié, à un défenseur de la famille et de la

religion. Feuilletons, pour nous en assurer, son e\amen de

conscience.

Et d'abord qu'on n'aille pas s'imaginer qu'il n'aimait pas
sa femme. Voici ce qu'il en dit à deux ans d'intervalle,

après sept et neuf ans de mariage :

« 2 novembre 1(162. Causé avec ma femme, qui ne m'a
jamais donné plus de contentement, Dieu soit béni! que
maintenant, montrant le même soin, la même économie et

la même innocence, tant que je lui évite les occasions d'être

autrement, qu'elle a jamais fait de sa vie, et tenant son mé-
nage aussi bien.

»10 octobre 1G64. Ce jour, par la grâce de Dieu, ma
femme et moi avons été mariés neuf ans; mais ma tête étant

remplie d'atiaires, je n'ai pas songé à le célébrer par quel-

que chose d'extraordinaire. Mais je bénis Dieu d'avoir pro-
longé notre vie, notre amour et notre santé, lesquels je

souhaite du fond de mon cœur que le même Dieu nous con-

tinue longtemps! »

Dans maint endroit de son journal , il constate avec com-
plaisance les succès de sa femme dans le monde ; il est tout

disposé à la trouver plus belle que toute autre, et cependant
« 9 avril 16(11 .... Il y avait M. Hempson et sa femme, une

jolie femme, qui parle latin ; M. Allen et deux filles à lui, toutes

deux très-grandes, et la plus jeune très-belle, au point que je

n'ai pu m'empèflier d'en être extrêmement épris, ayant, entre

autres choses, la plus belle main que j'aie jamais vue,.. Les

dames et moi, et le capitaine Pitl et M. Castle, nous avons

pris un bateau et nous avons descendu l'eau pour voir le

Souverain, ce que nous avons fait, y prenant grand plaisir,

chantant tout le long du chemin, et, entre autres divertis-

sements, j'ai mis mylady, mistress Turner, mistress Hemp-
son et les deux mistress Allen dans la lanterne, et j'y suis

entré et je les ai embrassées, le demandant comme un droit

appartenant à un officier supérieur...

» 10 Nous avons eu une belle collation, mais j'y ai

pris peu de plaisir ; la giusiciue était trop mauvaise, et j'a-

vais l'esprit trop occupé de mistress liebecca Allen. Après
que nous avons eu fini de manger, les dames se sont mises

à danser ; et entre autres hommes que nous avions, j'ai été

forcé de danser aussi, et je m'en suis fort mal tiré. Mistress

R. Allen a dansé fort bien, et parait la femme de la meilleure

humeur que j'aie jamais vue. Vers neuf heures, sir William
et mylady sont retournés chez eux, et nous avons continué

à danser une heure ou deux; puis nous nous sommes sépa-

rés très-contents et joyeux , et sommes rentrés à pied chez

nous , moi conduisant mistress Uebecca qui a paru
,
je ne

sais pourquoi, en cela et en d'autres choses, vouloir être

dans mes bonnes grâces, et qui, en toutes choses, m'a té-

moigné des égards. Chemin faisant, elle a voulu à toute

force que je chante, et je l'ai fait assez bien, et j'ai reçu

beaucoup de compliments. Puis chez le capitaine Allen...

et là n'ayant aucune envie de quitter mistress Uebecca, j'ai

tnnt fait qu'à causer et chanter (son père et moi), mistress

Turner et moi sommes restés jusqu'à deux heures du matin,

et nous avons été excessivement gais, et j'ai eu l'occasion

d'embrasser mistress Uebecca très-souvent. »

Le lendemain matin, il jouit encore du plaisir de se trou-

ver avec elle, et vers neuf heures, après déjeuner, il lui faut

repartir pour Londres , » un peu tourmenté , dit-il , de me
séparer de mistress Rebecca , ce que Dieu me pardonne ! »

Nous avons parlé de son goût pour les actrices. Mistress

Knipp faisait partie de la troupe du théâtre du roi. Elle était

mariée, et Genest dans son Histoire du théâtre anglais

(vol. 1") cite seize rôles remplis par elle de 16(ii à 1678.

« 6 décembre 1665. lité à pied avec ma femme et Mercer
chez mistress Pierce.... Là, la meilleure compagnie pour la

musique où je me sois jamais trouvé, et je voudrais pouvoir

y vivre et y mourir, tant pour la miisiiiiic que |iour la figure

de mistress Pierce et do ma femme, et do Knipp, qui est

assez jolie, mais la plus excellente, la plus folle créature et

la plus grande cantatrice que j'aie entendue de ma vie

.l'ai passé la soirée pres(]ue en extase; et, après les avoir

invitées chez moi pour dans un ou deux jours, nous nous
sommes séparés.

» 8. Nous avons eu d'excellente musique en abondance,
et un bon souper, et danse, et une bonne scène de misiress

Knipp se levant de lable malade; mais elle m'a dit tout bas
que c'était à cause de quelque parole dure que son mari
venait de lui dire lorsqu'elle riait et était plus gaie qu'à
l'ordinaire. Mais nous lui avons rendu su Ininne humeur, et

nous avons été très-gais, passant la soirée jusqu'à deux
heures du matin , dans le contentement le plus parfait où
j'aie été de ma vie.

» 28 février 1666. Misiress Knipp a dîné avec nous; elle

est la plus agréable compagnie du inonde. Après diner, j'ai

donné à ma femme de l'argent à dépenser pour Knipp,
20 shillings.

|1) Voir les num^roi des 14 et 21 «Tiil 1149.

» 10 mars. Je trouve à la maison mistress Pierce et Knipp
venues pour dîner avec moi ; nous avons été extrêmement
gais; et, après dîner, je les ai menées, et ma femme, en
voiture à la nouvelle Bourse, et là j'ai donné a ma Valen-
tine, misiress Pierce, une douzaine de paires de gants et

une paire de bas de soie, et à Knipp par compagnie, quoi-

que ma femme eût, de mon consentement, dépensé 20 shil-

lings pour elle l'autre jour, six paires de ^anls. Le fait est

(|ue Je me laisse aller un peu plus au plaisir, sachant que
je suis dans l'âge convenable pour le faire; et pour avoir
observé que la plupart des hommes qui prospèrent dans le

monde oublient de prendre du plaisir pendant qu'ils font

leur fortune, mais se réservent pour l'époque où ils l'auront

faite, et alors il est trop tard pour qu'ils en puissent jouir »

Jusque-là, tout va bien; rien n'est venu troubler sa béa-
titude; mais voici que l'horizon conjugal .se rembrunit.

« y mai. Chez Pierce où je trouve Knipp ; de là avec elles

à Cornhill, choisir une cheminée pour le cabinet de Pierce.
Ma femme extrêmemant vexée que je sois sortie avec ces
femmes, et, lorsqu'elles ont été parties, elle les a appelées
je ne sais quoi, ce qui m'a vexé, ayant été si innocent avec
elles. »

A la suite de celte querelle, le journal ne fait plus men-
tion de Knipp pendant trois mois. Mais rinterru|)tion des
relations est due a une autre cause qu'à la jalousie , car les

relations recoinmencent et la jalousie n'a pas cessé.

» 6 août. Après diner, entre mistress Knipp, et je me suis

mis à causer avec elle; c'est la première fois qu'elle est ici

depuis i|u'elle est accouchée. J'ai été très-agréable pour elle,

mais j'ai remarqué que ma femme n'a pas grand plaisir à la

voir ici. Quoi qu'il en soit, nous avons causé el chanté, et

nous nous sommes bien divertis.... J'ai offert de les recon-
duire (Knipp et misiress Pierce) et d'emmener ma femme
avec moi, mais elle n'a pas voulu y aller; de façon que je

suis allé avec elles, laissant ma femme de tort' mauvaise
humeur. Cependant, je n'ai pas voulu me laisser détourner
de leur faire cette politesse, mais j'ai fait chercher une voi-

ture, el suis parti avec elles; et en chemin, Knipp disant

qu'elle était sortie sans diner, je les ai menées à Old-Fish-
blreet, chez la même femme où j'ai donné mon dîner de
noces, et où je n'avais jamais été depuis, et là je leur ai

donné une tète de saumon et ce qu'on a pu trouver. Et là

nous avons parlé de la mauvaise humeur de ma femme, que
j'ai excusée autant que j'ai pu. et elles ont paru l'admetlre,

mais elles ont avoué qu'elles s'en étonnaient.... Je les ai

ramenées toutes deux, Knipp à sa maison. Son mari était

sur la porte, et elle a été bien contente qu'on ait vu que
c'était avec moi et mistress Pierce qu'elle était resiée si

longtemps, et avec personne autre. A la maison, où j'ai

trouvé ma femme hors d'elle, et traitant mistress Pierce el

Knipp de filles, et je ne sais quoi. Mais je n'ai rien dit qui
pût l'offenser, et j'ai laissé tout passer tranquillement.

» 23 janvier 1666-7. Eté prendre ma femme et Mercer...

et au Théâtre du Roi.... le chant de Knipp nous a plu. Là,

dans une loge, nous avons aperçu misiress Pierce; et, en
sortant, elles nous ont appelés, et nous les avons allendiies,

et Knipp nous a fait tous entrer, et nous a amené Neily
(Nell Gwynne), une très-jolie femme, qui jouait ce soir le

grand rôle de Cœlia, et l'a joué Irès-jolimenl. Je l'ai em-
brassée, et aulanl en a fait ma femme, et c'est une bien

jolie créature. Nous avons vu aussi mistress Bail, ma bru-

nelle au nez romain, qui est bien jolie aussi. On l'appelle

habituellement Betty. Knipp nous a fait rester dans une loge,

et voir la répétition de la danse de demain dans les Esprits

{The Goblins), pièce de Gackling qui n'a pas été jouée de-
puis vingt-cinq ans. La danse était jolie ; et là-dessus je suis

parti, charmé de ce que j'avais vu, et surtout d'avoir em-
brassé Nell.

» 6 mais. A la Bourse, el là acheté pour 32 shillings

d'objets pour misiress Kni(ip, ma Valenline, et il fait beau
voir comme ma femme a fait un pacte avec moi, que n'im-

porte ce que je donne à toute autre, je lui en donnerai
autant à elle.

» 12 mai. Levé, et dans ma chambre, pour y régler cer-

tains comptes, et bientôt arrive ma femme en robe de cham-
bre, et nous commençons paisiblement sur ce que si elle

avait de l'argent pour mettre un galon à sa robe pour le

demi-deuil, elle promettrait de ne plus porter de boucles

blondes en ma présence, ce i]ue, comme un sévère imbé-
cile, no trouvant pas suffisanl, je me récriai, et je la fis

éclaier en termes très vifs et pleurer; et. dans sa chaleur,

elle m'a reproché de fréquenter misiress Knipp, disant i]ue

si je promettais de ne plus voir cette femme, qu'elle a plus

rie raison de suspecter que je n'en avais, moi, de suspecter

Pemblelon (maître de danse de mistress PepysV elle ne por-

terait plus do boucles blondes. Cela m'a vexe, mais je me
suis abstenu de rien dire, mais je me propose de no plus

voir celle femme, du moins de ne la plus voir ici; et là

dessus aussi bons amis que jamais.

» 22. Au Théâtre du Roi, où j'ai donné 18 pence et vu
les deux derniers actes des Esprits, pièce à laquelle je n'ai

pu rien rompiendre sur ces deux actes; mais là Kiiiiip m'a
aperçu de la chambre où les acteurs s'habillent, el elle est

venue à la porte du parterre, et je suis allé à elle, et je l'ai

embrassée, elle n'étant venue que pour me voir.... puis

nous nous sommes séparés, et je suis rentré au parterre

jusqu'à ce qu'on eût lini. La salle était pleine, mais je n'avais

nulle envie d'être vu.

Il l" août.... Après le spectacle, nous sommes allés sur

le théâtre, et j'ai jiarlé à Knipp, qui est venue avec nous en
voilure aux Neat llouses sur la route de Chelsy ; et là, dans

un hosipiet, nous nous sommes assis et avons chanté, et

causé , et mangé , ma femme de mauvaise humeur, comme
elle est toujours quand celle femme est là.

» 12. Après dîner, tout seul au Théâtre du Roi, et là je

me suis trouvé assis juste devant mistress Pierce et mistress

Knipp qui m'a tiré par les cheveux; et là dessus je leur

ai adressé la parole, et j'ai causé avec elles dans tous les

intervalles de la pièce, et leur ai donné des fruits.... La
pièce étant finie, je les ai emmenées, et misiress Corbet, qui
était avec elles, en voiture, car il pleuvait , chez misiress Ma-
nuel... Puis à la maison, et ma femme arrivée; et pour lors,

sans dire où j'avais été, soupe etjouédu flageolet, puis au lit.

» 22 avril 1668. A midi vient mistress Pierce, et sa fille,

el Knipp, et une mistress Poster, et elles ont dîné avec
moi, et nous avons été extrêmement gais, el après diner je

les ai menées à la Tour, et je leur ai montré tout ce qu'il y
a à y voir, el, entre autres choses, la couronne et les scep-

tres et la riche vaisselle, que je n'avais pas encore vus moi-
même, et qui sont vraiment magnifiques, et dont j'ai été
extrêmement content. De là par eau au 'Temple, et là au
cabaret du Cock, où nous avons bu et mangé un homard,
et chanlé, et été extrêmement joyeux. Puis, presque à la

nuit, ramené mistress Pierce chez elle, et alors Knipp et
moi de nouveau au Temple, et pris un bateau, a la brune,
et à Fox- Hall, à la nuit tombée, et un feu de joie brûlant à
Lambelh pour l'anniversaire du couronnement du roi. Et là

elle et moi nous avons bu: et puis je l'ai ramenée chez elle,

a dix heures du soir; et rentré, je me suis mis au lit, fati-

gué, mais content du plaisir de ma journée, et cependant
mécontent de ma dépense et du temps que je perds.

» 16 mai. En voiture au Théàlre du Roi, et là vu la meil-
leure partie du Voyaije par mer, où Knipp a très-bien joué
sa douleur. Eté ensuite à sa maison; mais elle n'est point
revenue chez elle, et j'ai embrassé sa femme de chambre
qui est si belle.

» 16 septembre. A midi arrive Knipp, dans le dessein de
dîner avec lord Brouncker; mais comme elle n'élail pas en
toilette et qu'il y avait beaucoup de monde, elle a diné avec
moi ; et après (Jîner je suis sorti avec elle, et je l'ai menée
au théâtre ; et en route je lui ai fait cadoau de cinq gainées,
no lui ayant rien donné depuis longtemps, et ses visites ici

ayant dû 1 induire en dépense.... Ce soir. Batelier (un atten-

tif de sa femme) vient me dire qu'il va rejoindre ma société

a Cambridge, pour voir la foire, ce qui m'a vexé, d'autant
(pie je crains bien qu'il ne sache que Knipp a diné aujour-
d'hui avec moi.

» 28. La femme de chambre de Knipp vient me dire que
c'est aujourd'hui le bénéfice des femmes, et qu'en consé-
quence il faut que j'y sois pour augmenter leur profil. J'ai

donné à la jolie fille Betty qui vient me trouver une demi-
couronne pour être venue, et j'en ai eu un baiser ou deux,
car elle est bien jolie.

» 2 février 1668-a. Ma femme de très-mauvaise humeur
toute la nuit, et le malin je découvre que c'est parce qu'elle

a vu Knipp me faire signe de l'œil et me sourire, et elle dit

que je lui ai souri aussi ; et, la pauvre enfant! j'ai remarqué
qu'elle avait épié et qu'elle épie toujours en pareille occa-
sion mes regards. Je lai apaisée avec beaucoup de peine,
et nous avons fait la paix, elle exigeant que dorénavant à ce
théâtre nous nous mettions toujours soit en haut dans une
loge, soit, s'il n'y a pas de place, tout contre la loge d'en bas.»

Quel terrible amateur du beau sexe que ce M. Pepys. Les
femmes n'étaient pas plus a l'abri de ses poursuiies à l'église

qu'au théâtre. C'était pourtant un homme Irès-orihodoxe,

très-inquiet à l'idée que sa femme tournait au catholicisme,

partisan presque aussi chaud du sacré que du profane, et

auditeur très-assidu des sermons, el Irès-atlenlif aussi lors-

que le diable ne lui envoyait pas des distractions trop irré-

sistibles, ou une trop insurmontable envie de dormir.
«21 avril 1667. A l'église de Hackney, qui était toute

pleine, el où j'ai eu beaucoup de peine à trouver des places,

quoique j'aie offert de l'argent au sacristain, mais il n'a pu
mètre d'aucun secours. Si bien que ma femme et Mercer
se sont hasardées à entrer en contrebande dans un banc et
moi dans un autre. Un chevalier et sa femme ont été très-

civils pour moi lorsqu'ils sont venus ; car c'étaient sir George
Viner et sa femme, rirhe en joyaux mais surtout en beauté;
presque la plus jolie femme que j'aie jamais vue. Ce que je

venais voir principalement, c'étaient les pensionnaires des
écoles, dont il y a un grand nombre, et de Irès-jolies; et

aussi l'orgue qui est très-beau....

» 28 (jour du Seigneur). .\près diner. par eau— la jour-
née étant charmante, et la marée très-favorable, tout en li-

sant le livre des Couleurs de Boyies— jusqu'à Barne Elms,
el là fait un tour seul, et revenu à l'église de Putney, où
j'ai vu les filles des écoles, dont peu étaient jolies. Là un bon
sermon el beaucoup de monde ; mais j'avais envie de dormir,

el j'ai été un peu déconcerté d'avoir laissé tomber mon cha-
peau par un trou sous la chaire ; cepenlanl, après le sermon,
avec un bâton et l'aide du clerc, je suis parvenu à le ravoir.

" 18 août 1667. Eté a pied du côté de While-Hall, mais,

étant fatigué, je suis entré a l'église de Saint- Dunstan, où
j'ai entendu un habile sermon du ministre de l'endroit; et

je me suis tenu debout près d'une jolie, modeste fille, dont
j'ai essayé de prendre la main; mais elle n'a pas voulu, et

elle s'est éloignée de plus en plus de moi , et enfin j'ai re-

marqué qu'elle lirait des épingles de sa poche pour me pi-

quer SI je voulais la loucher encore, — ce que voyant,

je m'en suis abstenu, et j'ai été bien aise d'avoir épié son
dessein. Et alors je me suis mis a regarder une autre jolie

fille, dans un banc près de moi, el elle m'a regardé aussi;

el j'ai tâi he de lui prendre la main, ce qu'elle a souffert un
peu, puis elle la retirée. Pour lors le sermon a fini, et l'as-

semblée s'est séparée, el mes amours ont fini aussi. •

En présence de ces petiles infi léhiés d'intention et de
fait , dont nous aurions multiplié les preuves si nous n'en

avions craint la monotonie, les accès de jalousie de madame
Pepys sont fort excusables, et l'on conçoit même quelle ait

éprouvé le besoin d'en exciter i son tour , et de se dédom-
mager par quelques représailles. Mais quelque disposé que
puisse être le lecteur à prendre le parti d'une épou.se offen-

sée, il sera, nous n'en doutons point, aussi étonné que nous
d'apprendre à quel excès peut se porter la rancune féminine,

el quel ingénieux raflînemeni de cruauté elle sugjjéra à un
cerveau (|ui ne brillait pas d'ailleurs par l'imagination, Plaise
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à Dieu que cette citation, que nous faisons en tremblant,

ne soit pas une arme mise par nous aux mains de quelque

épouse soupçonneuse, chez qui la vengeance restait à l'état

de sentiment, faute d'avoir su trouver un moyen facile et

sûr de se satisfaire ! Si cette crainte ne nous arrête pas

,

c'est qu'il s'y mêle l'espoir de faire réûédiir les maris sur les

dangers d'une conduite légère. 11 est bon qu'ils sachent

qu'en donnant à leurs femmes des sujets fondés ou non de

jalousie , ils se condamnent à ne plus dormir que d'un œil

,

ils se suspendent sur la tète une élernelle épée de Damoclès.
— Épée n'est là qu'une expression métaphorique destinée à

tenir lieu de l'arme que vous allez voir, arme bien autre-

ment dangereuse dans un ménage , car l'aveugle vengeance

l'a toujours sous la main.

« 10 janvier 1668-9 (jour du Seigneur). Le hasard ayant

amené la conversation sur nos filles (domestiques) avant que
nous fussions levés, j'ai dit un petit mot qui m'a valu une
scène de ma femme , une scène dre plus violentes et qui a

duré presque toute la matinée ; mais nous avons fini par
être très-bons amis. Mais la pensée du tourment que me
donneront ses récriminations sur d'anciennes fautes m'ont
rendu mélancolique tout le long de la journée. » Vainement
ils ont fait la paix, les causes de guerre subsistent, et il a

beau mener sa femme au spectacle le lendemain , il a beau
le surlendemain passer la matinée à son bureau et au tré-

sor, occupé exclusivement d'affaires, la rancune survit au
pardon ; les soupçons l'attendent au logis.

« 12. De là à la maison pour diner, où je m'aperçois que
ma femme a été en peine de savoir où j'étais. Cependant
elle ne m'a rien dit, mais je crois qu'elle a envoyé W. He-
wer me chercher

; mais je n'y ai pas fait attention , mais je

suis vexé. J'ai donc dîné avec mon monde, et ensuite je suis

allé au bureau, où je suis -resté toute l'après-midi, et j ai fait

beaucoup de besogne, et j'y suis resté tard; et là-dessus à

la maison pour souper, et au lit... Dans la soirée, j'avais

observé que ma femme était fort maussade, et moi-même je

n'étais pas des plus tendres, à cause de quelques mois durs

qu'elle m'avait adressés à midi, par suite de ses soupçons

sur mon absence de ce malin, qui. Dieu le sait, n avait pas

eu d'autre motif que des affaires survenues au bureau à

l'improviste ; mais je me mis au lit, ne doutant pas qu'elle

n'y vînt après moi. Mais m'étant réveillé d'un assoupisse-

ment où je tombe d'ordinaire aussitôt que je suis au lit, je

vis qu'elle ne se disposait pas à se coucher, mais qu'elle

s'était munie de chandelles neuves et d'autres bûches pour

le feu, vu qu'il faisait excessivement froid. Tourmenté de

ceci, au bout d'un peu de temps je la priai de se mettre au
lit, puis, au bout d'une heure ou deux, elle silencieuse et

moi la priant de temps en temps de venir au lit, elle entra

en fureur, disant que j'étais un misérable et que je la trom-

pais. Je le niai , comme je pouvais sincèrement , et je fus

extrêmement tourmenté, mais rien n'y fit. A la fin, vers

une heure, elle vint à mon coté du lit et lira le rideau tout

grand; et, les pincettes rougies en main, elle fit mine de me
pincer avec elles; sur quoi je me levai épouvanté, et après

quelques paroles elle les mit bas; et peu à peu, Irès-sotte-

ment, elle laissa tomber tout ce propos ; et vers deux heures,

après bien des difficultés, elle se mit au lit et elle y passa

parfaitement toule la nuit , et nous restâmes longtemps au

lit à causer ensemble, avec beaucoup de plaisir, ses soup-

çons sur ma sortie d'hier sans lui avoir dit que je sortais

étant, à ce que je vois, l'unique raison pour laquelle elle

s'est vexée hier au soir, pauvre femme! et je ne saurais la

blâmer de sa jalousie, quoique cela me vexe au fond du cœur. »

Décidément nous avons eu tort de penser que l'exemple

du danger que courut le nez de M. Pepys pourrait servir de

leçon aux maris tentés d'être infidèles, car cette leçon ne le

corrigea pas lui-même, et voici l'aveu qu'il fait ingénument
à deux mois seulement de distance.

Il 11 mars. Été au bureau, où occupé toute la matinée,

et puis à dîner, et puis Irès-occupé toute l'après-midi, à mon
bureau, tard ; et ensuite à la maison fatigué, à souper, avec

satisfaction, avec ma femme, et puis au fit, charmé d'enten-

dre, quoique je n'ose pas en convenir, qu'elle a retenu une
femme de chambre; mnis, après bien des éloges, elle m'a
dit qu'elle avait un grand défaut, â savoir qu'elle était très-

belle, sur quoi je n'ai fait semblant de rien, et je l'ai laissée

continuer ; mais plusieurs fois ce soir elle a pris occasion

de parler de sa beauté, et du danger qu'elle courait en la

prenant, et qu'elle était encore dans le doute si elle ferait

bien de la prendre. Mais je l'ai assurée de ma résolution de
n'avoir rien à faire avec les servantes, quoique en moi-même
ji fusse aise d'avoir la satisfaction d'en avoir une balle à

regarder.

» 18. Rentré pour dîner, où ma femme, merveilleusement
habillée par une fille qu'elle a prise, et qui doit lui venir

quand Jane s'en va, et la même dont elle m'a parlé l'autre

jour comme étant si belle. Je mourais donc d'envie de la

voir, mais je n'y parvins qu'après diner, que ma femme et

moi allant en voiture, elle vint avec nous jusqu'à Holborne,

où nous la déposâmes. C'est une servante extrêmement
"'convenable et assez avenante, mais rien de trop; mais elle

a le son de voix le plus agréable et parle bien, mais elle a

de très-grandes mains, et laides, je crois, mais très-bien

mise, et de bons habits, et eu somme je crois qu'elle me
plaira assez bien. »

Cette peinture involontaire des petites misères de la vie

conjugale est précieuse sans doute par sa vérité , mais c'est

là son moindre mérite. Ce qui fait du Journal de Pepys un
livre à part, un livre inappréciable, c'est qu'il y avait toutes

les chances au monde pour qu'il ne fût jamais écrit, c'est

qu'il n'aura probablement jamais son pareil. Tous les hom-
mes sont plus ou moins sujets aux menues infirmités morales

que cette confession nous révèle; ils sont assiégés, comme
M. Prtpys , d'une foule de mauvaises petites pensées; mais
chicun d'eux, sans pouvoir être taxé pour cela de sybari-

tisme , cherche à les effacer de sa mémoire. L'oubli entre

pour une bonne part dans la somme du bonheur qui nous

est alloué ici-bas. Or on ne trouvera pas deux fois un homme
qui prenne un soin minutieux à enregistrer ces souvenirs

déplaisants, et cela sans autre but que de les enregistrer;

car, et c'est là ce qui donne du piquant à la chose, cette

confession n'est nullement faite dans une idée de contrition

ou d'enseignement pour autrui; non, M. Pepys s'imaginait

qu'elle ne serait jamais connue que de lui ; il ne s'y repent

de rien
,
que de ses dépenses d'argent. Ce n'est ni un saint

Augustin, m un Jean-Jacques Rousseau, c'est un Pepys, car

son nom aussi deviendra un type. C'est un commis d'ordre,

un teneur de livres; il tient les comptes de sa conscience

comme il tient ceux de la marine, par sous, livres et de-

niers. Des qu'il a bien tout inscrit il n'est plus respon-able.

Il est le caissier de sa conscience , il n'en est point l'admi-

nistrateur.

Blbllograplile.

Vingt Sîijets composés et gravés à l'eau forte ,
par Cb. Jacqoe.

— (Gihaut, boulevard des Italiens, 5.) — 25 fr.

Depui.^i quelques années les artistes ont repris goût à la gra-

vure à Peau forte. On devait y revenir naturellement, comme on

revient à toutes les choses qui ont été liéla'ssées ppndant quel-

que temps ; comme on est revenu à la gouache et au pastel. Mais

cela n'eùl-il pas eu lieu par suite de ce mouvement alternatif qui

emporte et ramène les choses humaines et produit particulière-

ment dans les arts les variations du gortt, l'eau forte aurait inévi-

tablement reparu , ne fût-ce que comme protestation contre les

fades coquetteries des éblouissantes, mais monotones vignettes

anglaises, dont la vogue a été si grande parmi nous ; mais dont
on a fini par se fatiguer, ainsi que les enfants et les femmes frian-

des se lassent bientôt de manger de la crème fouettée. Cette pro-

testation de l'eau forte a été souvent rude et brutale ; en haine

de l'afféterie elle s'est faite féroce. La prétention s'en est mêlée
;

on a affecté les allures Michel-Angesques. On a pu étonner, mais
on ne captivait pas. A cette effervescence a succédé le calme. A
ceux qui exagéraient l'eau forte ont succédé ceux qui l'aimaient

et qui s'en seivaient comme d'un moyen apte à traduire avec vi-

vacité et franchise leurs impressions. C'est parmi ces derniers

qu'il faut ranger l'auteur des eaux fortes qui font le sujet de cet

article. Ces diverses compositions retracent des srènes rustiques

rendues avec vérité, et dont quelques-unes ne manquent pas de

caractère : ce sont des chaumières, des cours de fermes avec leur

fouillis pittoresque , dont le style rappelle les Weirotter. Quel-

ques scènes, telles que les Deux buveurs attablés et le Rémou-
teur, sont des compositions qu'on attribuerait volontiers aux
maîtres flamands. La pauvre femme qui ramène deux maigres

pourceaux à leur bouge , est d'une simplicité d'aspect et d'une

tristesse tout à fait saisissante La plus remarquable de ces com-
positions est le numéro g, représentant un porcher au milieu de

son troupeau glouton qui se précipite effaré en quête de p&ture

sur un tertre aride. Quelques aibres rares sont dépouillés de
leur feuillage, le soleil est blafard , et on sent que l'air est froid

et vif. Il y a une grande unité d'effet dans cette composition.

Ces diverses eaux fortes sont d'un travail de pointe simple et

ferme; quelques-unes manquent de finesse. Du reste, on y
trouve des modes d'exécution divers; depuis l'imitation du des-

sm ^ la plume, aux hachures et à la couleur heurtées, jusqu'à la

gravure finie et harmonieuse. C'est, en somme, une collection

intéressante à laquelle les amateurs de gravure ne manqueront
pas de faire bon accueil. A. J. D.

Nouvelle collection des moralistes anciens, publiée sous la di-

rection de M. Lefèvre. 20 vol. in-.32, sur papier jésus-vélio.

Il me semble que les Anglais ont deux mots pour exprimer
deux ordres de faits que nous confondons ici sous un mot unique :

éditeur. VEdjfor, en anglais, est celui qui combine la publica-

tion d'un livre sur un plan nouveau, qui le compare avec les

éditions antérieuies, s'il s'agit d'un livre déjà publié, qui le com-
plète par des notes, qui lui donne, en un mot, son attache per-

sonnelle avant de le produire au jour. Nos anciens éditeurs, qui

étaient de très-savants hommes, ne l'entendaient pas autrement.

Nous avons encore aujourd'hui quelques éditeurs; MM. Didot

sont des éditeurs, M. Lefèvre est un éditeur dans l'ancienne

acception du mot. La plupart de ceux qui ajoutent ce titre à leurs

noms au frontispice des livres sont des publishers; c'est le se-

cond mot des Anglais qu'il faut traduire en français par fabri-

cants de livres, pour les distinguer des libraires qui vendent
au public. M. Charpentier, qui a réimprimé presque tous nos
livres classiques avec beaucoup d'autres qui ne le seront ja-

mais, a beau dire : Charpentier éditeur ou l'éditeur Charpen-
tier, il n'est qu'un fabricant.

Nous avons choisi cet exemjile pour honorer le véritable édi-

teur En voici un, M. Lefèvre, dont le nom demeurera attaché à

des livres éternellemeni recherchés des bibliophiles. On dit les

éditions-Lefèvre pour signifier la perfection des textes, le choix

dis notices et des notes, la distinction uniforme et soutenue de

l'impression et de la qualité du papier. Ces éditions rappellent

une valeur autre que le piix qu'elles ont coûté ; les autres frap-

pent la mémoire surtout par le prix C'est ainsi que la collection

Charpentier est nommée collection à trois francs cinquante.

Rien ne fait mieux sentir la différence que nous avons voulu in-

diquer entre VEditor et le Publisiter.

il y a souvent plus de profit au petit métier qu'au grand , et

M. Lefèvre est la preuve vivante de cette bigarrure de la jus-

tice distributive dans nos mœurs industrielles où les livres ne
s'estiment qu'au poids. M. Lefèvre n'est même plus son propre

publisher; il est éditeur pour le compte d'un autre qui mar-
chande le savoir, le goût et la peine de l'intrépide et patient bi-

bliophile et qui ne lui laissera que la gloire en prenant pour lui

les profits. N'importe; M. Lefèvre nous prie d'annoncer la char-

mante collection des moralistes anciens qu'il donne en 20 volu-

mes in-32 à 1 fr. 60 c. le volume; nous ne pouvons mieux faire

que de transcrire les titres des écrits dont cette collection se com-
pose et dont la moitié, c'est-à-dire dix volume^, sont en vente :

Moïse, David, Salomon, etc., Morale de la Bible, 2 vol. — Con-
FDcius et Mencius, les quatre livres classiques de philosophie

morale et politique de la Chine, 3 vol. — Manou, législateur de

l'Inde, S'S Lois morales, 1 vol. — Zorovstbe, ses Lois morales,

1 vol.— Jésus-Christ et ses Apôtkes , la Vie et les Instructions

de J.-C, suivies de la Morale chrétienne, extraite des Actes et

des Épltres des Apôtres, 2 vol. — Mahomet, ses Lois morales,

tirées du Korao, 1 vol. — Socbate, ses Entretiens mémorables,

par Xénophon, suivis de l'Apologie de Socrate et de Criton, par
Platon, 2 vol. — Platon, Pensées sur la religion, la morale et la

politique, 1 vol. — Platon, Phédon, ou de l'Immortalité de
i'àme, t vol. — Moralistes orecs ; Epictète, son Manuel. Ceuès,
Tableau de la vie. — Théogms, Piioolide, les sept Sages de la

GitÈCE, Pythxcore, leurs Sentences morales, etc., 1 vol. — Plu-
tarque. Œuvres morales, 2 vol. — Marc-Auhèle-Antomn , ses
l'ensées, 1 vol — Cicéron, des Devoirs, 2 vol. — Sénîîoue, Pen-
sées morales, 1 vol.

Galerie des hommes illustres amiricaim, contenant les por-
traits avec des esquisses biographiques des 24 citoyens de la
République les plus éminents depuis la mort de Washington.
New-York, 205, Broadway.— Paris, Dauvin et Fontaine, pas-
sage des Panoramas.

Nous venons de recevoir les trois premières livraisons de cette
magnifique galerie de portraits. Ce sont ceux de Webster, de
Calhoun et de Taylor, le président actuel des Etats - Unis. La
publication due à l'association de trois artistes d'un talent dis-
tingué : M. Brady, qui a perfectionné les procédés du daguer-
réotype et qui tire de cet appareil des effets remarquables;
M Davignon, un habile dessinateur qui a transporté sur la pierre
lithographique d'une manière magistrale les épreuves daguer-
riennes de M. lîrady, et M. Lebster, un écrivain de réputation
aux Etats-Cnis, qui a écrit les notices dont les portraits sont ac-
compagnés. Cette association est complétée par l'impression,
d'une beauté comparable aux plus beaux produits en ce genre
de la France et de l'Angleterre

;
par le luxe du papier qni atteste,

dans cette publication, l'idée préconçue d'un monument à élever
aux hommes illustres d'une grande nation. On se demande, dans
un pays comme le nôtre, où les œuvres de ce genre ne peuvent
être réalisées que par l'Etat et pour être données, non pour être
vendues, à ceux qui pourraient les acheter; on se demande qui
fait aux Etals-Unis les frais de cette enlreprisi-î Ce sont les édi-
teurs qui les avancent et le public qui les rembourse au prix de
20 dollars ou cent francs pour ces vingt-quatre portraits avec
leurs notices.

ExpérienrfH de SI. DaboiM-Reymond
sin l'électricité ani.male

Tous les faits , toutes les expériences
, toutes les observa-

tions qui peuvent jeter quelque jour sur le mystérieux
agent qui anime nos organes, ont eu toujours le privilège

d'attirer fortement l'attention des penseurs et même de fixer

celle du public. L'empressement avec lequel il se préoccupe
des prétendus miracles du magnétisme animal n'est qu'un
symptôme de cette louable curiosité qui s'égare alors dans
un dédale d'illusions , d'erreurs et de déceptions où les du-
pes sont de bonne foi , mais où les magnétiseurs ne le sont
pas toujours.

Les véritables savants suivent une autre voie , et nous
allons montrer qu'ils ont déjà soulevé un coin du voile qui
nous cache la vérité. Voici en peu de mots l'histoire de
leurs travaux et de leurs découvertes A la fin du siècle der-
nier, en 1780, (jalvani professait avec un grand succès l'ana-

tomie à l'université de Bologne. De toutes les parties de
l'Italie les élèves accouraient pour l'entendre et pour assister

aux curieuses expériences dans lesquelles il semblait rani-

mer des cadavres en y faisant circuler le fluide électrique.

La femme de Galvani , appelée Lucie , n'était pas moins
célèbre que son mari. Sa beauté, son intelligence et son
grand savoir étaient renommés ; c'était chose commune
parmi les daines italiennes de cette époque. Une cruelle

maladie, la pbthisie, qui devait bientôt l'emporter, nécessi-

tait l'usage du bouillon de grenouilles. Les animaux prépa-
rés, c'est-à-dire tués et dépouillés de leur peau, avaient été

placés dans un plat dans le voisinage d'une machine élec-

trique. Des élèves la faisaient tourner, et chaque fois que
l'étincelle partait, Lucie remarqua que les grenouilles que
touchait le scalpel faisaient un soubresaut. L'intelligente

femme , comprenant l'importance de celte observation , ap-
pela son maii en toute hâte. Celui-ci s'assura du fait et re-

connut que le soubresaut n'avait lieu que dans la cas où la

lame du scalpel touchait l'animal. 11 crut avoir trouvé le

secret de la vie, et conclut à l'identité du fluide nerveux et

du fluide électrique. La conclusion était prématurée; nous
allons le montrer.

Nos membres se composent d'os et de chairs ou de mus-
cles. Les premiers sont les leviers, les seconds sont les

cordes destinées à les faire mouvoir; mais la volonté qui
les met en jtu ne peut se transmettre que par l'intermé-

diaire de petits cordons blancs mous qui pénètrent dans le

muscle et s'y divisent. Ces cordons , ce sont les nerfs.

Coupez le nerf, en vain la volonté ordonne au muscle de
se contracter; il reste immobile, il est paralysé. Le nerf,

c'est le fil du télégraphe électrique ; coupez-le , et le fluide

électrique, messager de la volonté humaine , ne pourra plus

transmettre le mouvement de l'un à l'autre des deux appa-
reils qu'il réunit. Galvani reconnut bientôt qu'on pouvait

exciter des convulsions même dans le muscle isolé d'une
grenouille dès qu'on touchait le nerf et le muscle avec un
arc composé de deux métaux différents

;
puis il parvint à

produire des mouvements en repliant un nerf sur un mus-
cle. Le problème lui parut résolu; mais le célèbre Volta et

l'école de Pavie démontrèrent, à l'aide des essais les plus
ingénieux, que dans tous les cas, même dans le dernier, le

courant électrique était produit par le contact des deux
substances hétérogènes , celui de deux métaux dans la pre-

mière expérience, d'un nerf et d'un muscle dans la seconde.
La science en était là lorsque Alexandre de Humboldt, qui
depuis devait parcourir le cycle complet des connaissances

humâmes, fil voir qu'il devait exister une électricité animale
intrinsèque et indépendante des aciions chimiques ou phy-
siques de deux corps hétérogènes l'un sur l'autre. C'était en
1797. L'idée de Galvani fai^ait son chemin. Napoléon, dont
le génie devinait souvent les progrès de l'avenir, prévit

ceux que l'électricité devait faire faire à la physiologie : il

proposa des prix, excita l'émulation des savants, combla

d'honneurs le physicien Volta, venu exprès d'Italie pour ré-
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péter ses expériences devant l'Institut. A la vue fi'une pile

voltaïquo et des mouvements qu'elle excitait, l'imngmation

toute nalicnne de Napoléon ne put résister à la tentation de

créer une théorie pliysioloi;ique. « La pile, dit-il à Corvisart,

Êleclr.citô animale, ligure 1.

c'est la cnlonno vertébrale , le pôle négatif est le foie, le

pôle positif la vessie. » llien (it plus faux. Le grand homme
se laissait abuser par des ressemblances grossières ;

mais

il avait senti l'importance de ces recherches; il les encou-

rageait : il avait donc co.iipris non en physiologiste, mais
en homme d'fitat.

Pendant quelque temps ces études furent négligées; l'ac-

tivilé humaine so tourna vers la partie mécanique et indus-

trielle des sciences physiques; la vapeur devint le sujet de
tous les travaux. Mais en 1820 une nouvelle découverte ra-

mena les ospriis vers l'électricité. Oi-rstedt montra qu'un
courant électrique avait la propriété de dévier l'aiguille ai-

mantée, etcBttH déviation mémo devint un moyen des plus

sensibles pour découvrir l'existence îles moindres courants.

Schwoiger ima,;ina le galvanomètre. Les ligures 1 et 2 re-

présentent en G U'i instrument de ce genre. Une aiguille

iiimHnlée est suspendue à un lil de cocon do soie au-dessus
d'un disque divisé en 360 parties égales, (^olto aiguille est

unie inlimemcnt à une autre que nous ne pouvons aperce-

voir, car elle e-t suspendue nu milieu d'un châ.ssis autour
duquel s'imroule mille et mille fois un fil de métal entouré
d'une 'iubstance qui ne conduit |ias l'électricité. L'instru-

ment (tant CiinviMialilruiiMit placé, lr~. aii^iiilles resteront im-
mohiles; mais (|ue le plii-i f.iilili' rniuant électrique traverse

les ciironvolutiiins du lil, aussitôt l'aiguille invisible placée
nu milieu du cliâ-fsis tournera et entraînera dans son mou-
vement l'aiguille visible placée sur le cadran. La déviation
angulaire do rai-.;uille sera plus forte si le courant est plus
fort, et le physicien pns-i' i^im un instrument au moyen du-
quel il pourra inesiiiri I intimité de ces courants lin 1827,
un illustre pliv-ii len de llorence, Nnbili , montra que le

courant électrique dos muscles de la grenouille déviait l'ai-

guille du galvanomètre : c'était prouver de nouveau son

existence et, de plus, c'était mesurer ses forces.

La science en était là lorsqu'on 1s 10 un jeune physiolo-

giste de lierlin, issu de l'une de ces familles de lefuglés

français que l'odieux édit de Nantes exila de leur patrie,

reprit ce sujet avec une nouvelle ardeur. 11 a continué ses

essais pendant dix ans; pendant dix ans il a répété et varié

de rnihe manières les expériences les plus délicates, les plus

insidieuses , les plus désespérantes qui puissent exercer la

patience et la sagacité humaine; car, dans ces essais,

les difficultés de la physique se joignent à celles de la phy-
siologie. L'électricité est souvent un prêtée insaisissable

dans les expériences ou la matière inerte est seule en jeu :

jugez de ce qu'elle doit élre quand elle se complique de tous

les phénomènes de la vie. Le succès a couronné les efforts

de M. Dubois-Reymond. Son Traité d'éleclricilé animale

est une branche nouvelle de la physique physiologique. Il a

coordonné les faits épars, complété les uns, rectitié les au-
tres, expliqué leurs contradictions apparentes et fondé sur

leur ensemble une Ihéorie qui les résume tous.

Quelle est la condition fondamentale pour qu'il y ait

courant électrique dans un muscle? On lignorait avant lui;

on réussissait par hasard, on échouait sans savoir puurquoi.

M. Dubois-Reymond a montré qu'il y avait courant mressaut

chaque fois que la coupe longitudinale d'un muscle était

mise en communication avec sa coupe transversale Nous
n'insisterons pas sur cette loi importante, plus compréhen-
sible pour les physiologistes qu'intéressante pour ceux qui

ne le sont pas. Passons immédiatement aux expériences fi-

nales de M. Uubois-Heymond, celles qui forment pour ainsi

dire le couronnement de son œuvre, et dont tous les pen-
seurs apprécieront la portée :

Une grenouille vivante {fig. 1) est fixée sur une plan-

chette; un muscle détaché de sa cuisse, mais communiquant
avec elle par son nerf, est placé en M sur deux coussinets

imbibés d'eau salée, trempant dans deux vases remplis du
même liquide et communiquant par deux tiges horizontales

et deux lils métalliques avec le galvanomètre. Tant que le

muscle M ne se contracte pas, l'aiguille reste immobile;

mais si l'on a fait avaler à la grenouille de la strychnine ou
do l'extrait de noix vomique, qui provoque des contractions

dans tous les membres et dans le muscle M, alors immédia-
tement l'aiguille se met en mouvement et tourne sur le ca-

dran. De quelque manière qu'on fasse contracter le muscle
,

soit en irritant son nerf avec la pointe d'un scapel, avec un
acide, un alcali caustique, un morceau de fer rougi au feu,

l'effet produit est le même; dès que le muscle se contracte,

l'aiguille se dévie. Deux conséquences découlent de celte

expérience, combinée avec celle de Nobili : 1° il existe un
courant électrique pro-

pre dans le muscle ;
2°

ce courant est modifié

. aumomentdelacontrac-
tion du muscle, puisque

l'aiguille se déplace alors

d'une quantité très-sen-

sible.

Mais ce n'était pas
assez d'avoir expéri-

menté sur des grenouil.

les. Ces animaux, que
leur abondance, leur pe-

tite taille, leur mutisme,
ont rendu les martyrs
habituels des expérien-

ces physiologiques, ap
partiennent à la classe

des animaux à sang froid,

et il i ùt été téméraire de
conclure des phénomè-
nes qu'ils présentent à

ceux (les animaux à

sang chaud, et de l'hom-

me en particulier. Il fal-

lait donc tenter une der-

nière expérience déci-

sive, qui fût pour ainsi

dire le couronnement de
toutes les autres; c'est

ce que M. Dubois-Rey-

mond a fait avec un suc-

cès qui a été constaté

par tous les savants de

Berlin, l'illustredelliim-

boldt à leur tète, et par les ohysiologistes et les physiciens

de Paris, dont la plupart ont été témoins de cette expérience.

La figure 2 représente la disposition de l'expérience. On
fixe solidement une traverse de bois cylindrique lo long d'une
table. Deux vases pleins d'eau salée sont placés sur la table

devant et au-dessous de la traverse; l'eau contenue dans
ces deux vases communique, par deux liges et deux fils,

avecuii galvanomètre (i extièmement sensible. La sensibilité

d'un pareil in-triinienl e>l en r.iison du nombre de tours

du fil nietallnpie aiilniir de l'ai-uillo ; dans le galvanomètre
de M. DiiIhh- lle\ iid. ce lil fait 24,000 tours. L'appareil

étant aui-i .li~|ie<r. l'expérimentateur saisit la traverse avec
les deux mains et jilon^e les deux doigts indicateurs dans
la solution salée. L'.iigiiille du galvanomètre reste immobile,

car les courants éleitriques naturels qui ont lieu le long des

nerfs des deux bras étant sensiblement de mémo force el

agissant en sens coiitraiio sur l'aiguille, celle ci ne saurait

se mouvoir. Mais que l'expérimentateur vienne à contracter

énergiquement les muscles du bras droit en serrant la tra-

verse, tandis que le br.is gauche reste flasque et sans mou-
vement, aussitôt l'aiguille se dévie de Inuest vers le sud,

et décrit un angle de nO , iO el même i'.O degrés. Au
moment où la contraction cesse ou s'alTaiblit, l'aiguille re-

vient à son point do dépari. On altend qu'elle soil immo-

1

bile, puis l'on contracte lo bras gauche en ne faisant aucun
eff jrt du bras droit ; 1 aiguille tourne alors en si ns contraire,
c'est-à-oire de l'ouest vers lo nord. Trois conditions sont
nécessaires pour le succe- de I expérience : 1° une grande
force musculaire

;
2° la précaution de ne contracter ()uu l'un

des deux bras et de laisser l'autre complètement inerte;

i" que la peau des mains ne soit pas dure et cal.euse, mais
fine, pariaitemeut propre, et sans coupure, blessure ou écor-
rhure, quelque minime qu'elle soit. Si l'individu est trop

faible, la contraction peu énergique, l'aiguille ne se dévie
presque pas. Si les deux bras se contractent, même inéga-

iement, la déviation de l'aiguille n'exprimant que la ditté-

rence dans l'énergie de couiraction des deux bras, peut être

presque nulle. Une peau calleuse empêche les courants élec-

triques de passer uans l'eau salée ei de la p.ir les coniJia -

leurs au galvanomètre. Enfin la moindre tcorchure douée
lieu a de» actions chimiques qui développent elles-mèiin s

des couranis dont l'acliun déplace et agiie l'aiguille.

Le résultat incontestable de celte expérience, c'est que
la volonté humaine, produisant la contraction musculaire,
dévie l'aiguille aimantée, ("esl, comme l'a dit si justement
M. de llumboldt, le premier exemple de la volonté te tra-

duisant par les indications û'un iiistniinent de physique
;

c'est en même temps une preuv e que no> nerfs sont le siège

de couranis électriiiues que la contraction musculaire, la

douleur et d'autres circonstances peuvent interrompre. En
effet, la théorie qui résume le mieux les nombreuses expé-
riences faites par M. Dubois-Reymond est la suivante : oos
nerfs sont le sié_ge de courants électriques continus : au
moment où l'on plonge les deux indicateurs dans tes vases
d'eau salée, l'aiguille reste immobile, car les courmits dans
les deux bras étant égaux et île sens contraires, se neutra-

lisent mutuellement. Mais que le bras droit vienne a se
contracter, les courants électriques sont interrompus dans
ce bras; ceux du bras opposé agissent donc seuls sur l'ai-

guille et lu dévient.

Tout le monde comprendra l'importance philosophique
do ces faits. Voilà des phénomènes dits vitaux, c'esl-à-rjire

inexplicables par les propriétés physiques des corps, qui
rentrent dans le domaine de la phvsique; nos neifs sont
le siège de cnurants électriques continus, que la douleur
ou la contraction des muscles interrompt. Les phénomènes
nerveux ont donc une étroite analogie avec les phénomè-
nes électriques, et des recherches assidues, entreprises

dans cette voie, nous feront connaître un jour si la volonté,

en vertu de laquelle les muscles se contractent, n'est pas
transmise elle-même par ces courants dont les nerfs sont
le siège. Depuis Galvani, il s'est écoulé 70 ans av.mt que
l'homme put constater sur lui-même l'existence des cou-
rants électriques, que ce grand physiologiste avait soup-
çonnée; il s'écoulera peut-èt?e plusieurs siècles avant que
l'on trouve le lien qui unit la volonté à ces courants. Mais
la science progresse incessamment : peu à peu le mystère
de la vie s'éclaircit, les phénomènes que l'on croyait exclu-

sivement vitaux se relient aux phénomènes physiques ou
chimiques, et si l'homme doit parvenir un jour à la con-

naissance du principe qui l'anime, ce sera plutôt par les ef-

forts des physiologistes que par les spéculations des méta-
physiciens. Les laits découverts par M. Duliois-IUyniond

sont aussi neufs qu'importants. Quels sont les fait nouveaux
découverts en métaphysique depuis Aristole et Platon'?

Cil. M.\BTINS.
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